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AVERTISSEMENT. 

C E titre ^uoiqu il fait corn^ 
mun A plufiturs chbrégés y 
fembUconvenirparticulUremeru 
à l extrait des Ouvrages d'un 
Ecrivain ^ui n'avait propre^ 
ment que de Vefprit ; car on ne 
peut accorder à Saint'Evrt'^ 
mont ni du génie > ni dufenti^ 
ment , ni de r érudition ^ ni 
peut-étre un vrai talent ^fi et 
nejl celui d'écrire / aujji fa ré^ 
putation trop éclatante durant 
fil' vie , commence-t^elle à s'é^ 
feindre. On ,a tellement lu fes 
Œ livres , qu'on ne les lit plus ^ 
& cet Auteur paye déjà cher 
la pofiérité pour l'admirèation 
mtHe de fes contemporains. 
Cependant ilrejle dans fes écrits 

aij^ 



iv AvÈRTiSSEMENt. 

i/n mérite ajjfe^ téel ^pâUr fauver 
fort nom des atteintes dwtems. 
C^tfl afin de le faujiraire à i'au* 
bti dont il eji menacé ^ qiton a 
réduit dans et livre lé jond^ïU 
huit volur^es en un Jh4*\Si 
beaucoup d^ çfiofes, qu-ç^' i^ 
trouve dans celui-ci p^çiffèni 
ufées , c'eji parce que d* autres 
auteurs les ont répétées diaprés* 
Sai/UrEvremont ; mais la gloire 
quil a de Us avoir dites lepre^ 
mier , fera toujours nouvelUn Si 
\ ^ i Von apperçpit dans ce choix 

> quelques maximes fauffes y c^eji 
le défaut du bel efprit qui ne 
préfente quun côté des objets y 
(f qui généralife trop fa. manière 
de les voir m 

Il faut chercher dans Saint* 
Eyifl^iont despenfées ingénieur 
fes , plutôt que des vérités. Cet 
écrivain a des tours de phrafes 



^^V, :^/ iMixA* 



\ 



Avertissement, v 

quelquefois gênés , pour être 
exaits j^uelquefoispeu corrects^ 
pour être aifés. Mais falloit^il 
le défigure^ ,fous prétexte de le 
corriger? On sUfi donc permis 
iniquement de retrancher ou de 
changer un mot en certaines oc^ 
caJions\y quand cette correâion 
ajoûtoit à la pureté du fiyle > 
fans altérer U fond des penfées. 
Ces mots font marqués par des 
fous- lignemens ^ en d'autres e/z- 
droits , on afupprimé des Ion-* 
gueurs & des répétitions ; on a 
réduit une phrafe à fa moitié, 
ôté ce quon appelle des arrôn^^ 
diffemens de périodes ^ pour fer- 
rer le turf des idées. Souvent on 
a laiffé couler F éloquence ver-^ 
beujede l* auteur , pour le faire 
tonnottre tel qitil étoit avec fes 
grâces &fes défauts. On a omis 

dans les lettres les p articulant 

* ••• 
an/ 



VJ AVERTtSàÈKIÈNT» 

tés peu imérejfantes ^ afin de 
nen conferverque le tour facile 
& certaines anecdotes qui en 
font l^agrémem. On na rien 
gardé defes vers ni defes comé- 
dies y parce quils n offrent rien 
d^ intéreffant. 

Au rejle on na pas du , ni 

même pu s^ajlreindre à aucune 

efpece d^ ordre & de liaifon dans 

Vabbrégé (Tun auteur qui pen* 

fôit & écrivoit fans fuite & fans 

fyfléme y avec le ton & la diffi-* 

pation d'un homme de Cour.Ce" 

pendant il en a coûté quelaue 

peine pour rapprocher dés objets 

éloignés y & pour remettre fous 

des titres précis des matières 

vagues & découfues. 
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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

Contenant les principales par^ 

ticularités de la vie de M. de 

Samt'Evremont. 

Harles de Sàint- 
Ev REM ONT , d'une 
ânci^ne maifon de Norman- 
die, naquit le premier Avril 
1613, à S. Denis-le-Guaft* 
Apri^ avoir commencé Tétu- 
de du droit , il quitta le che- 
min de la robe pour le parti 
des armes ; il obtint une 
Compagnie , après le fiége 
de Landrecy , où il s'étoit 



trouve* 
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viijr ÏNTRonucTio^ 

Le métier Aes armes ne 
Tempêcha point de cultiver 
fon goût pour les belles-let- 
tres & la philofophie ; mais le 
peu d'utilité des fpéculations. 
ordinaires de cette fcience le 
détourna de s'y appliquer. 11 
en dédaignait 1 étude y au lieu 
qu'il cohferva toujours de Tef* 
time pour celle du droit qu'il 
jiigeoit non-feulement utile ,^ 
mais néceflkire à un honpêce 
homme» 

. Une politeffe affaîfonnée de 
tous, les agrémens du bel ef-. 
prit , une bravoure éprouvée, 
dans les aôions générales & 
dans quelques combats fingu* 
liers ^ un concours brillant de 



^alités qui ne font pas tou« 
jours le partage des gens de 
guerre , attirèrent à Saint- 
Ëvremont Teftime des mili<- 
taires les plus diftingués de 
{on tems. Le prince de Condé 
fut & charmé de £a con verfa^ 
tion > qu'il lui donna la Heu- 
tenance de Tes gardes , afia 
de ravoir toujours auprès de 
lui^ 

Saint-Evremont Ait bleiTé 
à la bataille de Nortlingue y 
& ne fut bien guéri que trente 
^s après : eiïcore lui reflartril. 
de fa blefiure une^ foiblefTe 
dans la jambe gauche;. Après* 
la pri& de Furnes^e diic d'Er^ 
gpie» choifitSaihc^Ëtrreino]»): 
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X IirtjtontrcTrojr 

pour en apporter la nouvelle 
à la Cour^ & le chargea de 
pFopofer au cardinal Mazatin 
le fiége de Dunkerque , &: de 
tégler avec ce miniftre tout 
ce qui pourroit afiurer Téxé^ 
cution d'un fi grand deffein.^ 
Saint-Evremont réuffit au 
gré duprincede Gondé f mais 
une légère imprudence lui fifr 
bientôt perdre le mérite de^é' 
fervice* M. le Prince avoit la 
fbibleâe de plaifanter fîir le 
ridicule des hommes , & n'en 
étoit que plus fenfible à la 
TàiUetiè. Saint-Evremont rie 
k' ménagea point dans qûél^ 
^^oes entretiens fecrets. Le diïc 
Â^Ehgiiièn le fçut, & il luioiai 



JPREIIMINAIHE. Xj 

la lieutenance de Tes gardes. 
On dit pourtant que ce Prince^ 
naturellement grand , eut la 
générofité de lui pardonner 
dans la fuite ^ mais une pre- 
mière difgrace ne corrigea 
point Sàint-Evremont de fon 
humeur cauftique , puifqu'il 
fut mis trois mois à la Bailille 
pour quelques plaifanteries 
faites à table contre le cardi- 
nal Mazarin. On a)oute /ûeû 
vrai ) que Saint-Evremont n'y 
avoit pas eu plus de part que 
les autres convives de la comr 
pagnie oii furent tenus ces^ 
propos offenfanj ; mais dan$ 
ces fortes d'oceâiîons , le plûsJ 
fi)ifalepaye..Cependaiit le car- 



lîf TNTRaDUCTJONr 

dinal fe réconcilia avec Saim* 
Evremont j & dans fa dernière 
maladie^ il Teng^gjBa prlufieurs 
fois à lui lice uneSatyre qu'il 
avoît faite contre le duc de 
LongueviUe, C'étoit aafujet 
4e fa retraite en Normandie , 
dans le tems de la guerre de 
Paris, Le Diic avoit oflFert le 
commandement de Tartillerie 
à Saint-Evremant, pourTar- 
tirec dans fon parti j mais ce.-»^ 
lui-ci ne voulut pas. fe déta* 
cher de la Cour.. La guerre- 
civile s'étant répandue de la 
capitale dans Ie& autres villes 
du royaume ,, le Roi y pour rér 
compenfer le mérité & la fidé- 
fifeé de Saint-Evremont ^ Iç fit 



de camp , avec une 
penfion de trois mille livres. ' , 

Le Traité'des Pyrénées mit 

fin à toutes ces. hoiHlités. Cet- 

te paix déplut à beaucoup de 

gens« Saint-Evremont écrivit 

à ce fujet au maréchal de C té- 

quy 9 & fa lettre étoit la Sa-^ 

lyre du Traité* Le Roi ayant 

eu communication de cette 

lettre j, ordonna . qu'on mit 

Saint-Evremont à la BaftiUe.. 

Il en fut prévenu dans la forêt 

d'Orléans , fe retira dans la 

Normandie y & chercha les 

moyens de fornr de la France^ 

Il pafla d'abord en Jlol?- 
lande, & de-là en Angleterre,. 
Un voyage qulLy avodt déjjai 



iav iNTRODtrcTioir 

fait à la fuite de Tanibafladëur 
dePfance,que Louis XIV 
àvoit envoyé à Charles II ^ 
lorfqu'il parvint au trône de 
ion père , l'avoir mis à même 
d'y faire connoiiTance avec 
plufieurs perfonnes du pre- 
mier mérite 5 & de la plus 
haute naiflance j ehfortc qu'y 
iretournant, il n'eut pîw de 
peine à renouer ces liaifons^ 
Ce fut e« ce pays que M,, de 
Saint-Evremont compofa une 
grande partie de fes ouvra- 
ges t c'étoit par la lefture & 
k compofitîon , qu^il cher- 
choit à adoucir les chagrins 
de fa difgrace. Plufieurs per- 
ibmies s'employèrent itiutik^ 
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nentpoiir obtenir le rappelde 
M. de Samt-Evremont. Elles 
ne purent y féuffîrf &l^ lui» 
snêine voyant le peu de iuècè* 
de leurs peines , les pria de 
ralentir leurs follicitatioAS* 

Madame la ducheffis disM^*^ 
zarin ayant eu des raifotts d^ 
mécontentement de ion marij, 
quitta la cour de France : elle 
Voyagea en différens pays ^^ 
pafia enfin en Angleterre^ 
M. de Saint-Evremont la vit 
Ibuvent^ ainfi ique plufieuts 
gens de lettres qui- $'^Sem^ 
èloient dans fa maifon. C'eâi 
à cette Dame à qui il adrefie 
une grande partie de £t% ou*- 
vragesv'> Il fît même: pout etiiç 



un mémoire éia répoqiè à ce^ 
liii:.de M. d^ M^s^anny que 
av.ôit fait déclarer p» Arrêt 
dû: Coofeil , ion épojbUe dé^ 
chue de Tes prétentions» 

Quelques occupations ou 
qudqUes pllaifirs qu'il trouvât 
en Atfigleterfe ^. M. de. Sainte 
Evremoht ne négligea pas 
d'entretenir une forte de com«> 
merce avec ^ les amis qu'il 
avoit en France. 21 écrivoit 
fouvent au comte de Gram«- 
mont j à la belle & fpirituelle 
Ninon de l'Enclos ; & à plu^ 
fieiirs autres perfonnes. Il 
compofa beaucoup d"'ouvra*- 
ges f. mais il avoit une repu»- 
^ gpance à les^ publier ^ que ies> 
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meilleurs amis ne poùvoient 
vaincre. CefiEe obitinationen* 
gagea beaucoup d écrivains: à 
faire pafler leurs ouvrages; 
fous le nom de M« de Saint-* 
Evremont^ & on en. a vu une 
foule qui lui ont çte attribués^ 
& qui très-fûrement n'étoiènt 
pas de lui. 

M. de Saint-Evremoht mou- 
rut le. 20 Septepibre 1703. It 
étoit âgé de quatre-viligÉ-dix. 
ans* U avçic ordonné |>ar fon 
teftament qu'il fût entetré fans, 
pompe^ & on fe conforma à fa: 
volonté ; mais on cboi^t pQur^ 
le lieu de fafépulture l'abbaye 
ou églife collégiale de Weft- 
minfler , célèbre par les tom.- 
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beaux des rois d'Angleterre 3 
& par ceux d'un nombre de 
perfoimes diftinguées par leur; 
naiflance , ou par leur fçavoir^ 
ou par leur efprit. 

Il conferva jufqu'à laiin de 
ùi vie une imagination vive , 
un jugement folide & une mé* 
moire heureufe. Les douleurs 
fenfibles & cuifantes qu'il 
fou&oit dans fa maladie y ne 
troublèrent jamais fa trahquiU 
lité. Il les fuppoîta avec une 
fermeté & ime confiance qm 
doit être enviée des philpfo- 
phes du premier rang. Ses ma» 
mères étoient gracieufes & en- 
gageantes , fa converfation 
libre &: enjouée , (es reparties 



P^ELIMJXA/RE» six 

promptes & heureufes Jl poi^ 
fédoit parfaitement Fart de 
lire^ & racontoît d'une ma* 
niere agréable. 

Il avoit beaucoup de pen- 
chant à la fatyre. Le ridicule 
qu'il remarquoitdans les hom* 
mes le réjouiflbit j il fe plaifoit 
à le faire fentir par une raille- 
rie fine & piquante, ou par 
une ironie iAgénieufe. Il pré^ 
féroit , comme il le dit lui- 
tnême , l'art de dire des -rérités 
obligeantes à l'art de donner 
des louanges malignes. 
• Il a toujours parlé de fa diP 
grâce avec la fermeté & l'affu- 
tance qui conviennent û bien 
i un honnête homme. Quei^ 
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que defir qu'il eût de revoir (a 
patrie 9 iln'^ } ornais demandé 
fon retour d'une manière 
bafle & rempante. , 

M^ de Saint-Evremont n*eut 
pas une grande paffîon pour 
les femmes ; parmi celles qu'il 
aima , mademoifelle de I'£n« 
clos doit tenir le premier raiïg. 
Il avoit un fond de joie , de 
bonne h^nieur , qui ^ au lieu 
de diminuer dans fa vieiUëiTe ^ 
femblok prendre de nouvelles 
forces. On en trouvera dès 
marquçs dans les ouvrages 
qu'il a écrits dans ce tem^là. 
Il aimoit la compagnie dç^ 
jeunes gens ^ il ie piaifoit au 
îécit de leurs aventures } l'idée 
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A^ diveitiffement qu'il n'étoit 
frfus en état de goûter , occu^ 
-poit agréablement fort efprit. 
M. de Saint-Ëvremont étoit 
trcs-fenfible aupkifir de la ta- 
ble , & il fe diftingua par foim 
rafinem^itfurisibbnne chère; 
nais il recherchbit moins la 
fomptuoiîté & lamagnifîcen^ 
ce, que la délicstefle & la 
propreté. ' . 

Il ne fe piquoit çàiat d'une 
morale rigide j cep^idant il 
àvoit toutes les qualités d'ua 
homme d%c»neun IL étoit 
équitable,' généreux, recon* 
noiflant , plein de douceur & 
d'humanité* 

Quant à£R fentbnçisifttf la 



'v 



religion, il aiaujours/aîrprOr 
fcffion ck U religion romaine^ 
oii îlétoic jié^rBien Àes gens 
cependant Tont repréfenté 
^omme un cfprit fort, fondés 
fur ce que dans federoi^rc 
maladie > iljjavoit refufé de 
voir des prêtSres : mais fi on 
peut juger de fa façon depen- 
ferfur une .matière ée ceçte 
importance , par fes.converfa- 
iioiis ordinaires! vç€^tte opi- 
nion, ine paro|tca pas fondée* 
il ne lui éch^F^itijainais rien 
lie. licencieux ^cotâfie la» relir 
gion ,: &:ilne;pôjiv:cdtibyfFrir 
qu'on ea fît.ùa£^|^ de plair 
fanterie. La feule liienCéance, 
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doit à {es concitoyens , ne le 
permettent pas. 

On voit par fes écrits cfu'il 
avoit de Térudition j mais c*ér 
toit une érudition polie , & 
convenable à un homme de fa 
profeffion & de fa qualité. 

M* de Saint-Evremont aî- 
moit pailionnément la muii- 
que 9 & n'ignoroit pas la com- 
pofition. Il liotoit lui-même 
les Idylles, lès Prologues , 8c 
les autres pièces qu'on chan« 
toit chez madame de Mazarin. 
Pour la fymphonie , il en 
chargeoit M. Paiâble ^ ou 
quelqu'autre habile muiîcien* 

La plupart des auteurs^ 
contens d'eux-mêmes & amou- 
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rcux de leurs produôioûs , rie 
confultent peifonne , ou ne 
ibûf&ent qu'avec peine la cri- 
tique de leurs amis. M. de 
Saint-E vremontécoutoit avec 
plaifir la critique qu'on faifoit 
de fès ouvrages* Il fouhaitoit 
qu'on lui fournît quelque cho- 
ie de meilleur que ce qu'on 
-reprenoît i & ilfe corrigeoit, 
lorfqu'il. crôyoit qu'on avoit 
mieux rencontré que lui/ 
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L'E s PRIT 

DE 

Z'Â MO V R, 

JTre fort amoureuK, 
c'eft avoir pris une paf- 
Hon qui ne ruine pas 
feiitement les qualités d'un carac- 
^re ^ mais qui alfujettit les mou- 
vemens des autres pallions. Une 
âme qui. aime bren, ne le porte 
aux autres paffions que félon 
qu'il plaît à fon amour. Si elle a 
S, Eyremont, A 
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de la colère contre un amant ^ l'a- 
mour l'excite & l'appaife. Elle 
penfe haïr & ne fait qu'aimer. 
L'amour excufe l'ingratitude ^ ^ 
juftifiè l'infidélité. Les toitrmens 
d'une véritable paifion font des 
plfiiifirs ; on en connoît les peines , 
lorfqu'elle eft pafTée , , commjç 
après la rêverie d'une névre / ôii 
fent fes douleurs. En aimaptbkn, 
l'on n'eft jamais miférable. On 
croit l'avoir été , quand on n'aime 
plus. 

Il n'y a point de pailîon qui; 
nous excite plus à quelque chofe 
de noble & de généreux , qu'ua 
honnête amour. L'amour a une 
chaleur qui fert de courage à ceux! 
qui en ont le moins. 

L'amour eft encfore im Dieu 
pour les précieufes. Il n'excite 
pas de paffions en leurs âmes ; il 
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y forme une efpece de religion. 

Ces fduiTes délicates ont àté à 

Tamour ce qu'il y a de plus natu« 

rel. Elles ont tiré une paflioti 

toute fenfible du cœur à refprit , 

& converti des mouvemens. en 

idées. Cetépurement fi grand à 

eu ion principe d'un dégoût hôn* 

uête de la fenfualiré ; mais elles 

ne font pas moins éloignées delà 

véritable nature de Tamour , que 

les plus voluptueufes ;: car L'a* 

monr eft auf&peu de la fpéculà-» 

tion de l'entendement , que delà 

brutalité de l'appétit. Les pré-^ 

cieufes font confiftèr leur {dus 

grand mérite à aimer tendrement 

teùrs amans^ fans jouiiTaiiee ^ i&k 

)omt folidêment de leurs maris 

avec averiion. ' ^ 

. Les^ femmes f^ plaifent avant 

^û'on ' letsr puiffe plaire ; elles 
"^ Ai} 
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font les premières à fe trouver 
aimables & à s'aimer. Mais les 
mouvemens de cet amour font 
plus doux qu'ils ne fontfeniiblés; 
car ramour propre flate feule* 
ment , &c celui qui e& infpiré fe 
fait fentir. 

- Une belle femme fe portera 
plutôt à la confervation- de fa 
beauté ^ qu'à celle de fon amant, 
li y a )e ne fçai quelle douceur à 
pleures la mort de celui qu'on a 
aimé. Votre amour vous tient 
lieu de votre amabt dans la doub- 
leur. Il n'en eft pas ainfi de la 
perte de la beauté*^ Cette perte 
vous ôte.refpérance d'aucun plai- 
fitpQur le refte de votr^ vie. Lç 
remède feroUkde s'actômmoder 
au malheureux état où l'on fQ 
fe. trouve i,.&qUel remède pour 
une femme qui a été adorée > de, 
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revenir d'une vanité fî chère à U 
raifon h 

En quelque lieu qu'une beile 
perfonne foit retirée ., en quelque 
état qu'elle foit y fes appas lui fe- 
ront chers. Son dernier ibupir eft 
moins pour la perte de la vie^ 
que pour celle de la beauté. 

On peut rapportera trois niou« 
vemens tout ce que nous fait fen- 
tir une certaine paflion générale. 
Aimer, brûler, languir. Aimet 
eft le premier état de notre ame ^ 
lorfqu'elle fe meut par l'impref- 
fion de quelque objet agréable; 
là U fe forme un fentim.ent fecret 
de complaifance en celui qui aime^ 
& cette complaifance devient en- 
fuite un attachement à la perfonne 
qui eft aimée. Brûler eft un état 
violent» fu;et aux inquiétudes, 

Aiiî 
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aux peines , aux tourmens , quet«* 
-quefois aux troubles ^ aux trans- 
ports 9 au défefpoir , en' un mot, 
à tout ce qui nous inquiète ou qui 
Dous agite. -Languir eiï le plus 
beau des motivemens de Tamour ; 
c'eft TefFet délicat d'une flamme 
pure ', qui nous confume douc^ 
«ent ; c'efi une maladie chère & 
tendre, qui nous fait haïr la pen- 
fée de notre guérifon. On Tentre- 
tient fecrettement au fond de 
fOfi cteur ; & fi elle vient à fe dé^ 
tottviii , les yeux , le filence , uâ 
lbu{nc qtiii nous échappe , une 
larme qui coule malgré nous, 
'Pexpriment mieux que ne pour^ 
Yôi^ fairt toute Téloqueniie dit 
dîfcours. 

Peu de larmes fu^fent aux 
amans pour exprimer leur amoui$ 
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quand ils en ont trop, ils expli- 
quent mo^is leur paf&on que leur 
foiMe^e. î . 

Où Tamour a fçu régner une 
fois 9 il n'y a plus d'autre pailion 
qui fubfifte . d'elle-même. Ceft 
j>ar lui qu'on efpere & que l'on 
craint; c'çft par lui que fe for- 
.ment nos joies & nos douleurs. 
Le foupçon , U jalpuiie , la haine 

Qiême viennent infeniiblement de 

« 

.ibn^fond; & toutes, ces paiHons;^ 
,fje-diftin$es qu'elles étpient, ne 
jibnt plus , à le bien prendre y que 
fes mouve^lens• 

. Dans une paffion nouvelle , les 
Jfours ïe paflept à .fentir de. mo- 
ment, en .moment qu'on aime 
mieux. L'inquiétude n'eô fuppor- 
table qu'en amour , oîi elle a mê- 
me iesplajfirs. 

L'amour n'eilawtrççhofe qu'une 

Àiv 
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padîoh dont le cœur fait ordinaî* 
rement un méchant ufage. Le 
cœur eft un aveugle^' qui font 
dues toutes nos erreurs. C'eftiui 
qui préfère un fot à un honnête 
homme , qui enlevé !es prudes à 
la vertu , & difpute lés fâintes'à 
la grâce. Aufli peii fournis à là 
tegle dans le couvent , qu'au dé- 
voir dans les familles; infidéb 
'aux époux 9 moins fur aux amans^ 
il agit fans confbil & ^ans (fon* 
noifTance ; révolté contre la rat- 
fon qui le doit conduire , & mh 
fecrettement par des reflbrts ca« 
chés qu'il ne comprend pas , it 
donne 8c retire fes af!eflxons fans 
fujet ; il s^engage {ans deâein , 
rompt fans mefure , & produit en- 
fin des éclats bizarres qui désho- 
norent ceux qui les fouffreiit âç. 
ceux qui les font. 
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L'amour ne fait point 4^ tort à 
la réputation d^s Dam^ ; le peu 
de mérite de» amans les désho- 
nore. La plus nobte ambitioii 
d'une beauté , , c'eft de pouvoir 
tput fur ceux qui peuvent le plus- 

Le premier mérite auprès dts 
Dames y c'eft d'aimer ; le feppad 
eâd'éhtrer dans la confidence de 
leurs inclinations ; le troifieme 
de faire valoir ingénieufement 
tout ce qu'elles ont d'aimable^ 
Faites- vous aimer y, ou flatqzrles 
fur ce qu'elles aiment, ou faites* 
leur trouver en elles de quoi s'ài- 
sner mieux : car enfin il leur fàutr 

• 

de l'amour ^ de quelque nature 
^u'il puiffe êti:;.e ;, leur coeur n'eft: 
jamais vuide de cette paflion*. 

L'indulgence qu'on a pour les^ 
tixmsa^^^ qui font Tamour j, tSk 
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moins une graxre à leur péch^^ 
qu'une juftice à leur foiblefle. 

* ■ 

V A M I T I £. 

L'Amitié eft un commerce , le 
trafic en doit être honnête; _ 
mais enfin c*efl un trafic. Celui < 
qui y a mis le plus , en doit le 

m 

plus retirer. 

Celui qui fait du bien , parce 
' qu'il fe croît obligé d*en faire , fe 
fait prefqùe toujours de mauvaîfe 
grâce. Les offices de ces gens-là 
ont je ne fçai quoi de languifianf , 
qui ôte toute la fleur du bien 
qu'ils nous font. Au contraire les 
ofiices des vrais amis ont je ne 
fçai quoi de vif & d'animé , qui 
va toujours au devant de nos be* 



qu^à nos defirs. .• 
^ U y a des çofis qui regardent 
leurs amis comme des viâîmes 
dévouées à leur réputation* 

l^mondfçft plein de fanfarons 
Sç. d')iyppcrites en amitié. 

Si les- amitiés qui ne font ani- 
mées que par l'honneur ou par le 
devoir ^ ont je ne i^zi quoi de lan- 
guiflapt ou de fâcheux ,- celles 
qui fe font par la reflemblance 
des humeurs > & par la commu*» 
nication des plaifirs , font fort fu« 
jettes au changement* 

La fin de Famitié dépend moins 
de ndtre volonté > que le com^ 
Vi^ncement* 

U n'y a point de fympathîe fi 
parfaite ^ qui ne foit mêlée <ie 
quelque contrariété ; point d^agré- 

Avj 
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mtnt ^ l'épreuve d'une hmilU^ 
rite continuelle. • , ? 

Il n'y a fi bd ëfprit en amour > 
qui ne s'épuife : il n'y a fi bon 
cœur en amitié , qui ne fe r^ebute. 
Le goût des meilleures*^ chôfes 
change , avant qu'elles aient 
changé. 

Il n'y a pas de raifon de repro^ 
cher le changement comme un 
fort grandmaL Tout ce qu'on peut 
demander raifennablemént aux 

V 

t 

perfonnes légères , c'eft d'avouer 
de bonne foi leur légèreté, & dé 
ne pas ajouter la trahifon à Vin^ 

confiance. ^ 

C'eft rhonneur qui s'efforce 
quelquefois de cacher les défaut» 
du cœur, qui joue le perfonnage 
de la tendreffè , qui fauve les ap- 
parences pour quelque tems y j[u^ 



/ 



^iifà cç^quêilfmclttiation fc rép» 
^exlis y & quelle repeeimeiaii^eiT 
mîer&vigùeuff^. 

• Si oii me demande jusque de* 
la chaleur & des foins pour le% 
intérêts de ceux que j^'aime ; plus 
que mes petits feooitrs ^ tandis 
qu'ils, font dans lebefoia; que la 
difcrétion dans le commerce^ &c 
le goût dans la confidence ;, qu'on 
«ille chercher ailleurs -des ami«^ 
tiés ; la mienne ne peut pbis £ou£p 
hïx rien .datantage; 

Se réfoudre à a^aimer qu^une 
perfonne, & fe difpofer à haïr 
tous les autres 9 c'efl ce qu'on 
croit vertu enparticuiieu''^ cepen? 
dant c'eft un vice envers tout le 
monde., 

U n'y a rien qui contribue da-» 
^rasitagfi à la doMC^ttr de la vi^ 
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tfoe Famitié ; il n'y: a tieip q»i îrà» 
hltû fore le ^repos-qtie Its aihîs^ 
fi nous n'avons pas aflb^ de^dl^ 
cernement pour lesbien choâfirr 

La jufiice n'a > fait ^u'aiTenihler 
les hommes ; l'amitié les fait umr« 
L'amhié fait toute la doaceur de 
notire vie; la juiUaeavec Cent &c 
cent rigueurs , a bien de la peiae 
à en établir la fureté* 

Les amis importuns £bnt fout 
liaiter d^êtf e indifférées : les imt 
périeux nous tyra^nifeût^r'lés )a« 
ioux iioâs incommodent. 
- Si les lumières de l'entende» 
tnent ne dirigent les mouvement 
du tcéuXf les amis; font plus|)ro9 
près à nous fâcher ^ &.plu$ capa-; 
blés de nous nuire que de nom 
fèfvir. ■' 'J 
* Ob^ feniéprend dans la noiw^ 
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vaîfe fortune^ fi on compte fur de 
vieilles habitudes y qu'on nomme 
aflez Iégéren>ent amitiés. 

Il faut nous louer du femce 
qu'on nous rend , fans nous plain- 
dre de celui qu'on ne nous rend 
pas. 

Pour confervernnechofeauili 
pfécieufe (|ue Tamitié , il nefufEt 
pas de fe précautionner contre 
les vices ; il faut être en garde 
même contre lès vertus. 

Qui fe pique d'être jufle , eft 
un méchant ami > ou fe ient une 
grande difpofition à Têtre. 

Le commerce particulier d'une 
belle femme , fpirituelle & rai- 
fonnable y rendroit une liaifon la 
plus douce qu'il fe puiâe ; mais un 
homme de bon fens s'afTureroit 
mal-aifément de fa durée. Si la 
paffion s'y mêle ^ le dégoût finira 
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la ccnfiance avec l'amour ; & s'if 
n'y a que de L'amitié y les fenti* 
mens de l'amitié ne tiendront pas 
long- tems contre les mouvemens 
d'une paffîonv 

Quand vous côn^mencez à en* 
tendre des foupirsque votre amie 
déguife fous le nom de vapeurs> 
de rate ,. croy e:^ que votre liaifoA 
cfl en grand danger*. 

Il y a deux fortes de gens dans 
le monde :. les uns.fongeot à leurs 
afFaires , les autres penfentàleurs^ 
. plaifirs. Les premi^ers fuient l'a- 
bord des miférables ^ & craignej^t 
de le devenir par contagion. Pour 
entrer d^uis leur commerce^, il 
faut cacher fon mal , & leur de- 
yenir bon à quelque chofe. Les 
fécondes font acceflihles pat plus^ 
d'etidroits. Leur ame eftplus ou- 
::rerte ^ mais leur conduite eft plus 
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incertaine. La paflîon remporte 
toujours fur l'amitié* 
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La Traged ie^ 



ON n'a jamais vu tant de 
règles pour faire de belles 
Tragédies ; & cependant Ton en 
fait ii peu , qu'on eft obligé de re* 

préfenter toutes les vieilles. 

* • • • 

Un grand défaut dans lesAu^ 
tours de Tragédies, c^eftd'em- 
ployer vinfe paffion pour une au« 
ttt , de mettre de la douleur où il 
ne faut que de îa tendreiTe, 6c 
du défefpoir oit il ne faut que de 
la douleur. 

Le théâtre perd tout fon agré» 
ment dans la repréfëntation des 
chofes farntes ; & les ebofe^ fauN 
tes perdent beAicc>np de ïâ reUp; 
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gieufe opinion qu'on l€pr doit» 

quand on Us tc^ékinte fur Iç 

théâtre. 
Le paffage de la mer Rouge > 

lefoleil arrêté dans fa courfe, 
les armées défaites par Samfon 
avec uM mâchoire d'âne ^ toutes 
ces merveilles ne feroient.pa» 
cruçs. à la Comédie ^ parce qu'op 
y ajoute foi dans la Bible ; mai^ 
on en douteroit bientôt dans la 
.Bible, qu'on. n'en. çroiroit rien à 
la Comédie. 

^ . L'efprit de n,otre {teligion.eâ 
direâement oppofé à celui de, la 
Tragédie. L'humilité &c la.patieti- 
jçe d^ nos S^nts fopt, trop con- 
traires aux vertus dçs Héro;s. qu^ 
.demande ,le,tbéatre« . ^ 

Polyeuâe auroit été^unemifér 
rable. Jragédie , fi le$ eptrçtiens 
.4e P5yi% ^4$j«ÇX%fi:fiîSl[ie^t 
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conferyé à l'Auteur la réputation 
que les vertus chrétiebnte de nos 
Mai'tyrs lui euffênt ôtée* 

C'eft par les Dieux , les Oracles 
& les Devins qu'on voyoit régner 
au théâtre dt$ Anciens un efprit 
de fuperfiition & de terreur » ca- 
pable d'infeûer le gemre humain 
de mille erreurs, & de Taffligor 
encore de plus de maux. 

La Tragédie ancienne confiftant 
aux mouvemens excefli& . de .la 
crainte Sc de la piùé f n'étoit^ce 
.pas faire du théâtre uneîécole de 
frayeur & de compaffion , oii L'on 
apprenoit à s'épouvanter de tous 
les périls , & à fe défoler .de tous 
les malheurs ? i . 

Arifiote connut bien le préju** 
dice que cela pourroit faire aux 
Athéniens ; mais il crut y appoiv 
ter aflez de remède , eo établit 
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fant une certaine purgation y qtfe 
perfonne jufqu'icî n*à entenduCr 

Y a-t-H rien de fi ridicule que 
de former une fcience qui donne 
furement la maladie , pour en 
établir une autre qui travailte 
mcêrtainement à la guérifon ? '^> 

Nos jeteurs tragiques ont £ùt 
xm auin méchant ufage de ramour^ 
qu'en ont fait les Anciens de leur 
crainte Se de leur pitié. Croyant 
faire les Roîs de parfaits amans, 
AOtts en faifons des Princes rid»- 
culës. Souvent nos plus grands 
Héros aimept en bergers fur nos 
théâtres. Si une Comédifenne a 
l'art de pleurer d'une manière 
touchante > nous lui donnons des 
larmes aux endroits qui deman- 
dent de la gravité. Nous voulons 
un amour quelquefois naïf, quei« 
l^uefoîs centre | quelqueficûs doii^ 
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loMfêux , fans fkrendre garde i ce 
qui defve. 4é la naïveté , de la ten- 
dreffe , de la douleur ; & «ela 
vient de ce que voulant par-towt 
de l'amour , nous cherchons <le la 
diverfité dans les manières , n'en 
mettant prefque jamais^dans les 
paffion&. 

Corneille n'a pas plù à la mul- 
titude en ces derniers tems, pou? 
avoir été chercher ce qu'il y a de 
plus caché dans nos <;<Burs , ce 
qa'il y a de plus exquis dans le 
fentimpM,& déplus délicatdans 
la penfée. Après avoir comme 
ufé lespaffions ordinaires,, il s'eft 
fait uq nouveau mérite à touchjer 
de plus fines jaloufies & dep|us 
fpcrettes dpHleurs ,; mais cette 
étude de pénétration étoit trop 
délicate pour les grandes affem- 
Wées, & une découverte û pré- 
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cieufe lui a fait perdre quelque 
eiBme dans le monde y au lieu 
qu'elle de voit lui tdoriner une nou- 
velle réputation. Perfonne n'a 
mieux entendu la nature que Cor- 
neille ; mais il Ta expliquée diffé- 
remment, félon fes tems diffé- 
rens. Etant jeune , il en exprîmoit 
les 'mouyemens ; étant yieux ^ il 
nous en découvre les reflbrts. Au- 
frefbjs il donnoît tout au fenti* 
mtnt, il donne plus aujout-c^hui 
à la connoiflance ; il otavre ie^ 
cœur avec fon fecret,il le pro-^ 
duifoit avec tout fon trouble. 
Chez Corneille la grandeur fe 

4Èonndit par elle-même ; bs%u-^ 
rfes qu'if emploie font digties d'el- 
le , quand il veut la^parërde quel- 
ques ornemens; & la pleine image 
qu'il en donne , fait la véritable 
impréiBon qu'aiment a recevoir 
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les perfonnes de bon (ens* Cor- 
neille a cru que ce n'étôit pas 
Bffet de faire agir les hommes , il 
eft' alté au fond, de leur ame cher»' 
cher te principe dé leurs a£Hons ; 
il eft defcendu dans leur coeur 
pour y voir former les paffions , 
& y découvrir ce qu'il y a de plus 
caché dans leurs mouvemens. 
• "Mourir ëA-û peu de chofe aux 
Aoglois y qu'il faiidroit pour les 
toucher 9 des images plus iûneftes 
que la mort même : de-là vient 
que • nous leur reprochons aflez 
juftement de donner trop à leurs 
^ fens fur lé théâtre. Il nous faut 
fouffrir auffi le reproche qu'ils 
nous font , dé pàfTèr dans l'autre 
extrémité. En^èfFet ce qui doit être 
tendre ,• Vc& ^ué doux ; ce qui 
doit former la pitié , fait à peine 
la tendrefTe ; l'émotion tient lieu 
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du faififfement ; rétonnemcnt , d« 
ITiorretir. 

j II maojque à aos femiûiens cpièU 
que chofe d*aflez. profond » & les 
paffions à demi-toiHthéès n^xcî- 
t«nt en nos ame$ que des tnouye- 
mens imparfaits ^ qui ne fçavent 
jfj les laifler dans leur. affiettjç, ni 
les enlever hors d'elles-mêmW. : . 

Ceux qui veulent ref^éfenter 
quelque Héros des vieux fiécles^ 
4divent centrer dans ie^pie dç la 
ikation dont il a été , du tem$:dQ0| 
il a vécu , & paarticuliférepiffit 
dans le fxén proprev Les morts ne 
fçauroient entrer en ce que nçus 
fommes ; mais la raifon , q;ui eft 
de tous les tems^, nous MUt ùff^ 
entrer en ce jqu'ikjont été. :. . ,.., 

.Rejçtter Tamour de nos Tra,"» 
gédies » comme indigne d'un Hé^ 
ros , c'eft 6ter ce qui nous fait te- 



mr 
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mr à eux par un fecret rapport , 
& je ne fçai quelle liaifon qui 
demeure entre leurs âmes & les 
nôtres. Ne les faifons pas defcen- 
dre au deflbus d'eux , ne ruinons 
p^s ce qu'ils ont au deflus des. 
hommes. 

Les larmes doivent être ména- 
gées avec difcrétîon fur lé théâ- 
tre ; car le fpéâateur le plus ten- 
dre a bientôt féché les fie unes. 
. Les grandes douleurs veulent 
peu de plaintes & un fentlment 
profond. Il faut un défefpoir qui 
ne s'exhale pas trop en paroles , 
maî^ oti la nature accablée fuc- 
co|nl>e^fou& \^ vi^olence de la paf- 
ûpa* Les longs difcours expli- 
quent plus potre regret à la vie , 
que notre réfolution à la mort. . 
Parler beaucoup ence;s occafions^ 
S. Evrcmont. B 
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c!eft perdre tout le mérite de fa 
douleur. 

O Sylvia , tufti morta ; & s'é- 
vanouir comme Amynte. 
' Non 9 je ne pleure- point ^ Ma^ 
-dame; mais je meurs^^ôl mourir 
comme Eurydice. 
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P\ OuR faire une bielle Comë« 
die y il faut choiiir un beau 
fuj^t , le bien dîfpofer , lé bien 
fuivre & le menrer naturelle** 
lïient à fa fer. H faut faillie en- 
trer les caraflreres dans- ies^ Tu- 
jets , & non pàs' former Ik cëjft- 
ftîtution des fu;èts^ après celle de!i 
caraôeres. Nos aftîons» doiveitt 
précéder nos ^trafités ft nos h«kt 



La CoMEôiE. I7 

meurs^i II faut rèihettre à la Phi- 
lofophie de nous faire connoître 
ee qiie font les hommes , & à la 
Comédie de nous faire voir ce 
qu^iisfont. Enfin ce n'efi pas tant 
ta irafttire humaine qu'il faut ex- 
pliquer, qiKf la condition humaine 
qu'il fmî repréfente^ fur le théâ- 
tre. 

Les Efpagnols font plus fertiles 
en invention que les François ; 
c'efl ce qui nous a fait tirer d'eux 
la plupart de nos fujets de Corné-* 
Ht. La raifon erl eft qu^en Efpa- 
gtie oit les femmes né fé laiflent 
. prefqiie jamais voir, l'imagination 
du Poëtefe cônfornié aust moyens 
ifiigéhiéur de faire trouver les 
aman^ un m^nle lieu ; & qu'en 
Franceoù là liberté du commerce 
eft établit , la grande délicatefTe 

îe l'auteur efi employée dans la 

Bij 
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tendre & amoureufe expreffion 
des fentimens. 

Une femme de qualité Efpa*- 
gnole lifoit le Roman de Cleo- 
pâtre ; & comme , après un long 
récit d'aventures , elle eut tombé 
fur une converfation délicate d'un 
amant & d'une amante également 
paffionnés : Que d'efprit mal em- 
ployé , dit-elle ! A quoi bon tous 
ces beaux difcours y quand Us font 
enfemble ? 

En Efpagne on ne vit que pour 
aimer ; ce qu'on appelle aimer en 
France , n'efl proprement que par- 
ler d'amour. C'eft-là qu'on mêle 
aux fentimens de l'ambition la 
vanité des galanteries. C'efiàqui 
pourra mieux fe fervir , les fem- 
mes des galans^ &c les galans des 
femmes pour arriver à leur but. 

La Comédie des Efpagnols qu^ 
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n^eft autre chofe que la reprëfen- 
tation de leurs aventures ^ ne doit 
pas être plus régulière que leurs 
galanteries^ La Comédie des Fran- 
çois qui ne s'éloigne gueres de 
leurs ufages ^ conferve dans la re- 
préfentation des amours les égards 
qu'ils ont dans les amours mêmes. 
La Comédie n'a pas plus de pri- 
vilège que les Loix , qui ^ devant 
être fondées fur la juflice, ont 
néanmoins des différences felo|i 
le divers génie des peuples. 

S'il faut bien aimer la méchante 
plaifanterie , pour être touché de 
. ce qu'on entend à la Comédie Ita- 
lienne ; il faut être auflî bien grave 
& bien compofé , pour ne pas rire 
de ce qu'on y voit. 

La Tragédie fut le premier plat- 
fir de l'ancienne République ; & 

Us vieux Romains i>offédés feule- 

Bii|. 
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ment d'une âpre yertu ^ n'alloîenc 
chercher aux théâtres que des 
exemples qui pouvoient fortifier 
leur nature} & entretenir leurs 
.aufteres habitudes. Quand on joi- 
gnit la douceur de Tefprit à la for- 
ce de l'ame ^ on fe plut auffi.à ia 
Comédie ; & tantôt on cherchoit 
de fortes idées , 4;antôt on fe di« 
vertiiToit par les agréables. 

Sitôt que Rome vint à fe cor- 
rompre y les Romains quittèrent 
la Tragédie 9 & fe dégoûtèrent 
de voir au théâtre une image de 
Tancienne vertu. 

Depuis ce tems-là juiqu'audeiFi^ 
nier de la République , la Comé- 
die fut le délaiTement des grands 
hommes 9 le , divertiflement^ d^ 
,gens polis ^ 6c Tamufement d^un 
peuple ou relâché , ou adouci; • 

Un peu ayant la guerre civile ^ 
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l'^fprlt de la Tragédie revint ani- 
mer tes Humains dans la difpoiî- 
tion fecrette d'un génie qui les 
prrparoit aux funeûes xévolur 
tions qu'on .vit arriv^er. 

Les défordres ce£es fous Au- 
gufle & la tranquillité bien réta- 
blie ^ on chercha toutes fortes de 
plaifirs. ]^es Comédiens recom- 
mencèrent. Les Pantomimes eu- 
, rent leur crédit ^ & la Tragédie 
ne laifTa pas de fe confer ver de la 
, répytation* Sous le régne de Né- 
ron^ Seneque prit des idées fu- 
^ nèfles , qui lui £cent compofer les 
Tragédies qu'il nous a laifTées ; 
quand la corruption fut pleine , 
& le vice général ^ les Pantomi- 
mes rjoinerest tout-à*fait & la 
TragéiUe» & laXomédie; Tef- 
. prit n'eut plus de part aux repré- 

ientations» &c la feule vue cher- 

Biv 
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choit dans les poftures & les moa* 
vemenSy ce qui peut donner à 
l'ame des ipeâateurs des idées 
voluptueufes. 

Les Italiens aujourd%ui fe con- 
tentent d'être éclairés du même 
foleil y de refpirer le même air, 
& d'habiter la même terre qu'ont 
habitée autrefois les Arieur Ro- 
mains ; mais ils ont laifle pour les 
Hiftoriens cette vertu févere que 
les Romains exerçoient , & ils 
n'ont pas cru avoir befoin de ht 
Tragédie 9 pour s'animer à dés 
' chofes dures qu'ils n'ont pas en- 
vie de pratiquer. Comme ils ai- 
ment la vie ordinaire & les plai- 
firs de la vie voluptueufe , ils ottt 
voulu former des repréfentatioiis 
qui enflent dd rapport avec Fune 
& avec f autre : de-là eft venu le 
mélange de la Comédie & de l'art 
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ides Pantomimes 9 que l'on voit 
£vT les théâtres des Italiens. 

Il n'y a point de Comédie qui fe 
conforme plus à celle des An* 
ciens , que l'Angloife , pour ce qui 
r^arde les mœurs» Ce n'eft point 
une pure galanterie pleine d'à?- 
ventures & de difcours amou«» 
reux ; c'eft la repréfentation de 
la yie ordinaire , felén la diver- 
fité des humeurs & les dîfférens 
caraâeres des hommes. C'eft un 
Alchimiâe , qui , par les illufions 
de fon art , entretient les efpé* 
rances tronipeufes d'un vain cu- 
rieux : c'eâ une perfonne. fimple 
& crédule » dont la fote facilité 
eu éternellement abufée ; c'eft 
quelquefois un politique ridicule^ 
grave ^ compofé , qui fe concerte 
îur tout ^ myftérieufement foup- 

Bv 
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trop grand attachement à la juf- 
' tefie , ne laifle rien de libre & de- 
naturel. 

Ceux que la nature a fait naî- 
tre fans génie , ne pouvant jamais 
fe le donner^ donnent tout à 
Tart qu'ils peuvent acquéri]; ; & 
pour faire valoir le fenl mérite 
qu'ils ont d'être ré^ters , ils 
n'oublient rien à décrier un ou- 
> vrage qui ne Ttifft pas .totit*à*'fait. 
Les Afl^ois devi'eniiestt d'au- 
' tant maîtres de la chofe à quoi ils 
penfent , qu'ils ne le font pas de 
leurs penfées^ Poflediés 'd^ leur 
efprit, quand «ils pofledeat lom-s 
-fujets, ils <cneu£ent «More <)ù il 
n'y a plus rien à trouva , ^ |^f- 
fent la jufie & naturelle idée qull 
faut avoir pour une recherche 
trop profonde. ' 

De tous les Poëtes « ceux qui 

'b vj 
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çonneux^ qui croit trouver des 
defieins cachés dans les plus coiii^ 
snunes intentions « qui penfe dé- 
couvrir de l'artifice dans les plus 
innocentes aôions de la vie. . 

U faut avouer que la régularité 
oe fe rencontre pas dans les Co- 
médies des Anglois ; mais ils font 
.perfuadés que les libertés qu'on 
fe donne pour mieux plaire , doi-p 
vent être pvéfiérées à des règles 
exaâes , dont un Auteur flérile 
& languiffant iie fait un art d'en* 
iiuyer. 

Il faut aimer lar règle pour évi« 
ter la conftifioq ; il faut .aimer le 
bon fens qiû modère Patdeur 
d'une imagination aUumée ; mais 
il faut ôter à la règle toute con«« 
trainte qui gêne , & bannir une 
raifon fcrupuleufe qui^ par tia 



trop grand attachement à la juf- 
tefie , ne laifle rien de Ubre & de- 
naturel. 

Ceux que la nature a fait naî- 
tre fans génie , he pouvant jamais 
fe le doÉuier, donnent tout à 
Tart qu'ils peuvent acquëri]; ; & 
pour faire valoir le fenl mérite 
qu'ils otA d'être réguliers , ils 
n'oublient rien à décrier un ou- 

' vrage qui ne Teft pas .tout-àwfait. 
Les Ai^dôs devimnent d'au- 
tant maîtres de la chofe à quoi Us 
penfem , qu'ils ne le font pas de 
leurs penfées. :Poffédés de leur 
efprit, quand .ils pofledeat lom-s 

.fumets, ils <cneu£ent endore <>ù il 

n'y a plus rien à trouva , r&l |^f- 

fent la jufie & naturelle idée qull 

faut avoir pour une recherche 

trop profonde. ' 

De tous les Poètes . ceux qui 

^B vj 
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font des Comédies doivent êtes 
les plus propres pour le commerce 
du monde ; car ils s'attachent à 
dépeindre naïvement tout ce qui 
s'y fait 9 & à bien exprimer les 
fentimens & les paffionsides hom- 
mes. Un difcours oii l'on ne parle 
que de bois , de rivières , de prés, 
de campagnes , de jardins , fait 
fur nous une impreflion bien lan- 
guifiante y à moins qu'il n'ait des 
agrémens tout nouveaux ; inais 
ce qui eft de l'humanité ,les pen- 
chans y les tendreffes , les affec- 
tions trouvent naturellement au 
fond de notre* ame à fe £aire (en- 
tir : la même nature les produit 
& les reçoit. 
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DAns les Opéra la magnifi- 
cence plaît aflez. Les ma- 
chines ont quelque chofe de fur- 
prenant ; la mufîque en quelques 
endroits eft touchante ; le tout 
enfemble paroît merveilleux ; 
mais il faut aufli avouier que ces 
merveilles font bien ennuyeufes. 
Au commencement des Concerts, 
la juilefle des accords eft remar- 
quée ; quelque tems après les in- 
fbumens nous étourdiiTent , & la 
mnfique n^efi plus aux oreilles 
qu'un bruit confus qui ne laifle 
rien à diflinguer. Mais qui peut 
réfifter à l'ennui du récitatif dans 
une modulation qui n'a ni le char- 
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me du chant 9 ni la ferce agréable 
de la parole ? 

Une ibtife chargée de mufique, 
de danfes , de machines , de dé* 
corations, eft une fotîfe magni- 
fique , mais toujours fotife. 

Les Grecs faifoient de belles 
Tragédies oit ils chantoient quel- 
que chofe ; les halvens & les Frah- 
'^ois en font de yrl aines , où ils 
chantenttout. 

Les vœux , les prières & les 
'louanges , les facrifices fe chan- 
tent ; les paillons tendres & dou- 
Joureufes s'expriment naturelle- 
ment par une efpece de chant; 
mais tout ce qui régarde les in-, 
trigues & 1 es affaires , & qui ap- 
parue nt au confeil & àlVâion^ 
eft propre aux Comédiens qui ré- 
citent , & ridicule dans la hott- 



\ 
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«che des Mtificiens qui le chuti^ 
Unu 

Un Opéra eft an travail bizarre 
de poëfie & de miifique , où le 
Poète & le Mitfieien également 
gênés Tun par Taiiire , fe donnent 
bien de la peine à ùàre un mé- 
chant ouvrage. 

Le i:éeitatif Italien n'eft ni 
chanter ni xéciter , c'eft quelque 
chofe d'inconnu aux Anciens^ 
qu'on pofirrok définir un méchant 
iifage du chant & de la parole» 
Dans le chftnt Italien , les larmes 
de Tabfence font des pleurs de fîir 
néraiiles ; le triâe devient fi lu^* 
guhre dans leur boudiè, qu'ils 
font des cris au lieu de plaintes 
dans la douleur ; & quelquefois 
ils expriment la langueur de la 
pafiion , comme un défailleme^t 
de la nature. 
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Louigi difoit que pour rendre 
une mufîque agréable , il fallok 
de$ airs Italiens dans la bouche 
des François ; à fon retour en Ita- 
lie y il rendit tous les Muficiens 
de la nation ennemis- 
- Il n^ a gueres de gens qui aient 
la compréhenfion plus lente & 
pour le fon des -paroles , & pour 
entrer dans Tefprit du compofi<- 
teur y que les François. Il y en a 
peu qui entendent moins la quan- 
tité 9 & qui trouvent avec autant 
de peine la prononciation ; mais 
quand après une longue étude ils 
viennent à pofiéder ce qu'ils chan* 
tenty rien n'approche de leur 
agrément. 

Les machines .pourront fatis- 
faire la curiofité des gens ingé- 
nieux pour des inventions de ma- 
thématique ; mais elles ne plai- 
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ront gueres au théâtre à des per« 
fonnes de bon goût ; plus elles 
furprennent , plus elles . diver- 
tiiTent refprit 4e fon attention au. 
difcours ; & plus elles font admi- 
rables y & moins rimpreilion de 
ce merveilleux laifTe à l'ame de la 
tendrefle & du fentiment exquis 
dont elle a befoin pour être char- 
mée ou touchée de lamufique.Si 
Ton veut faire de la dépenfe, 
qu'on la fafle pour les belles déco- 
rations 9 dont l'ufage eft plus na- 
turel & plus agréable que n'efl 
celui des machines. 

On court hazard de fe décrier 
par le bon goût » fi on ofe le faire 
paroître y quand on parle devant 
nous de cçrtaims ckofcs , comme 
V Optra. Il faut fe faire à foi-mêmt 
un/ecret dç fes lumières. 
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POuR ces talens divers & fin- 
guliers qu'on attribue à ch a* 
cun des Rois de Rome , il n'eâ 
arrivé en eux que ce qui étoit ar-* 
rivé auparavant à beaucoup de 
Princes. Chacun a fuivi fon natu- 
rel , & c'eft à cek qu'on doit im* 
piiter le peu d'accroiflement qu'a 
çu Rome fous les Rois : car il n'y 
a rien qui empêche tant le pro- 
grès que cette difiërence de gé- 
nie^ qui fait quitter bien fouvent 
le véritable intérêt qu'on n'eè- 
tend point .par un nouvel efprit 
qui veut introduire ce qu'on con- 
-noît mieux , & ce qui d'ordinaire 
ne convient pas. Quand même 
ces inilitutions nouvelles auroient 
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toutes leur utilité , il arrive de la 
diverfité des applications , que 
diverfes chofes font bien com- 
mencées , fans pouvoir être heu- 
reufemem achevées. 

L'aâion de Brutus. étoit un aâe 

de )uftice farouche. Celle de De- 

cius/Peffet de la fuperilition. La 

vaillance étoit féroce , Topiniâ- 

treté tenoit lieu de fcience miiU 

Claire. Les conquête^ n^voieât 

rien de noble. Les Romains ti'é- 

toient que des voifins fScheux 

. qui vouloient labourer ^ la force 

; à la main , les champs des autres. 

Le génie de ce peuple écoit niffî- 

que. Les Diâateurs repretioient 

la charrue ^ moins par ohoix qu« 

-par habitude ; leur ^ugalité n'é- 

toit qu'un ufage groffier ^de c^ 

^'on avoir entre les mains. On 

>fe contentoit de peu y pour ne 
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rien imaginer de plus. Cepea* 
dant on prendront ces Romains 
pour les premières Gens de l'U- 
nivers ; c^efl que leurs Neveux ^ 
glorieux en toiit , vouloient que 
leurs Ancêtres euflent les vertus, 
quand ils n'avoient pas les gran«- 
deurs. 

Ce qu'il y a de véritable dans 
les premiers tems , c'efl un grand 
courage , une grande auftéritéde 
. moeurs , un grand amour pour la 
patrie : une valeur égale dans les 
derniets^ beaucoup de fcience en 
ce qui regarde la guerre & en 
toutes chofes , mais beaucoup de 
corruption. Les bons Citoyens 
étoient chez les vieux Romains 
les bons Capitaines chez les der- 
niers. 

Du tems de Papirius Curfor, 
il n'y dvoit parmi les Romains au- 
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dun bon ufage de la Cavalerie ; 
ils fçavoient fi peu s'en aider \ 
qu'on la faifoit mettre pied à ter- 
re au fort du combat , & on lui 
ramenoit les chevaux pour fuivre 
les ennemis quand ils étoient en 
déroute. 

Depuis même que la Républi- 
que fut devenue plus puilTante ^ 
les Romains furent battus autant 
de fois qu'ils ont fait la guerre 
contre des Capitaines expérimen* 
tés. Pyrrhus les défit par fa van- 
tage defafuffifahce, ce qui £ii<^^ 
ibit dire à Fabricius que les Epi- 
rotes n'avoient pas vaincu les 
R<^ains 5 mais que le Conful 
ayoit été vaincu . par. le Roi des 
%iroteSji Quand Annibal vouloit ^ 
donner de la confiance à fes foU^ 
dats , il ne leur difèit pas que les 
Romains manqupient de courage; 
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mais que c'étoiçnt des gens-peW 
entendus dans la gueirre. 

L'humepr des Romains farour 
che dans les comntencemens de la 
République ^ fe tourna depuis en 
aiuftérité. Il fe fit enfuite une ^er« 
tu févere éloignée de la politefle 
& de Tagrément y mais oppofée 
à la moindre apparence de cor* * 
ruptiofi. Du tems de Pyrrhus , il - 
y avoit chez les Rooiains un bon 
ordre & une difciplitfe exafte-^ 
ment obfervée , une grandeur de 
courage admirable; plus de pro«* 
bité arec les ennemis qu^on n'en 
a d'ordinaire arec les citoyens* 
La juftice j.Vméfftkér^ l'inrikHreti-' 
ce étoient des vertus comitumes. 
hi défiiitiérdreiiieittallÀif qurà à 
P^xcès. 
, La panvveté de FaèrickDfi 8c de 
Çfirius ^toxl uine ^qufilifé générale 
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ép Uur tems , pimôt que la vertu 
fioguliere de deux hommes. On 
puniflbit les richefles avec infa- 
mie ; il y avoit donc une forte 
d'habileté à fçavoir être pauvre. 
Peut-on plaindre une pauvreté 
honorée de tout le monde ? Elle 
jn^ manque que des chofes dont 
notre intérêt ou notre plaifir ç& 
de manquer; Ces fortes de priva- 
tiops ibnc déUcieufes ; c*eft don-» 
ner une jouifTance exquife à fon 
efprit de ce que Ton dérobe à fes 

fens. 

Si Fabricius avoit vécu dans la 
grandeur de la République , ou il 
auroit changé de moeurs ^ ou il 
aufpîl été imilile à à, patrie. 
? JkpièsrigL première guerre pu* 
niqM y on. cpflMttença à Rome 
dîà^r^ ^ 1%* emo&té pour les 
%J^aiil«^^ «ft/4u,foiu çouf U$ 
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plaîiirs. Les procès augmenterem, 
chacun ayant recours à la juftice 
publique , à meûire que celle des 
particuliers fe cotrompit. L'in-* 
tempérance amena des maladies^ 
& lés Médecins furent établis 
pour guérir des maùxdont la cofi* 
tînence avoit garanti leis Romairis 
auparavant. 

' La defcente d'Annibal en Ita- 
lie réveilla leur ancienne vi« 
gueur ; & la bataille de Catlnes 
perdue, leur fit retrouver leur 
antique vertu & en acquérir de 
nouvelles. 

Avant la féconde guerre de Car- ; 
tbagé^ Rome dût f^n £silut à l^ 
hardi^sfTe i% la vàièttr ^ k la eapa^ . 
cïté dé' quelque! Citoyen ; inâ^is - 
^ans cette guerre on vit le peu-: 
pie Romain foutènif le peuple 

Romjiin ^ & la- cbnfpiratioii» gé^ : 

nérale 
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nirale au bien public fauva Rome 
qui fe.perdoit par les fautes de 
(es Généraux. 

Un peuple û magnanime aimoit 
autant périr que décheoir. 

Annibal fe^c une étude de cor* 
i^pître le génie , & d'obferver 
L'humeur & la conduite de chaque 
Çqnful qu'çn kloppofoit. Il^rrita 
IsL fougue de Sempronius , & la 
témérité de Flaminius ^ &; les en* 
gagea par des violences faites 
exprès 9 dans los batailles qu!iU 
perdireiit- 

Marcus Minutius , Géfiéral de 
U Cavalerie , vouloit de la hau-!- 
teur oii il falloit de la fagefle , de 
(a gloire, oti il étoit queftion de 
fyhiu Annibal travailloit à ruiner 
U r^putatioii de .Fabius qui l'in» 
quiétoit ^ &.n'oublioit riep pour 
çn donper à Minutius qu'il AS: 
5, Evrcmom* Ç 
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craignoit pas. Enfin le. comman^ 
dément fut partagé & les troupes 
Réparées. Vous diriez que Rome 
aglffoit par refprit de fon ennemi. 

Un homme qui fçait mêler les 
^laifirs & les affaires , n'en efl ja- 
mais pofledé. Il n^en eâ pas ainfi 
.des gens aufleres qui, par un 
^changement d'efpr it , viennent à 
goûter ies voluptés . • . . A C;a- 
|}oue on fongeoit aux maîtrefTeç , 
.quand il falloit aller aux ennemis. 

Les vertus des héros fofit fuf- 
peâes dans les citoyens • • . ^ 
Le corrupteur (Scipion)demeu'^ 
roit homme de bien parmi ceux 
qu'il corrpmpoit. Il rapportoit 
tout à la République dont il déta- 
choit les autres^ & n'a voit de 
crimes que celui de la fervir avec 
les mêmes qualités dont il eût pu 
I9 ruiner. Scipion a eu la vertu 



*% 
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4es yfeux Romains, mais ctilti^^ 
"vée 8c polie : il a eu la fçience &C 
la capacité des derniers , fans aii» 
cun mélange de corruption. L'bu* 
inanité de Scipion ne laifTa pas de 
produire de mauvais effets^ ap» 
prenant aux Généraux à fe faire 
aimer : comme les chofes dégé * 
nerent toujours , un commande- 
jnent agréable fut fuivi d^me in^» 
digne complaifance^ 

Il y eut cela d'honnête dans les 
commencemens de la corruption^ 
qu'on ne fe détachai de l'amour 
d^s Loix que ppur s'afFeâionner 
aux perfonnes vertueufes. 

Enfin on fe dégoûta de cette 
affeâion. L'honneur, commença 
de pafTer pour une chimère , la 
gloire pour une vanité ; &c chstm 
cun fe rendit baâement intérefle^ 

Ci) 
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penfant devenir judicieuftmettf 
ibiide. 

iL'amour de la, patrie nous fait 
bien abandonner nos fortunes &c 
nos vies mêmes pour fon falut ; 
m^ais l'ambition & le defir de la 
gloire excitentbeaucoiip plus no- 
tre induftrie^ que cette première 
paillon toujours belle & noble^ 
maisrarement £ne<& ingénieufe. 
Comme on ne va p^s fout d'uti 
coup à la corruption entière , il y 
fiutnn paffage de l'honneur à Tin- 
térêt ; il y a voit de l'honnêteté en 
certaines chofes^Çc de l'infamie 
en d'autres. 

t Gracchus joignoit à Pamour 
du bien une haine du hial encore 
plus forte. Il avoit de la compaf- 
fion pour les opprimés & plus d'à- 
pimoiité contre ies oppreiTeuts^ 
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eAfôrte que la paffion prévalant 
fur la vertu, il haïflbit înfenfible- 
ment plus les perfonnes que Its- 
crimes. Il poitrfuivoit par un ef- 
pfit def faâion,' ce qu'il avpit 
commencé' par un fentiment d^ 
vertus 

Sous Âugufte' la liberté lie per* 
dhr que lès maux qu'elle peut eau-' 
fer , rien dû bonhàur qu'elle peut; 
produire^ 

Augufte alloit toujours au bieif 
des affaires ; mais il voivioit que 
îes' aiftifires àllaflent. au bien des'' 
hommes , & confidérqit dans les» 
entreprifes beaucoup moins la 
gloire que l'utilité. Il fe laifla peu' 
aller àiropinlôn, au bruit', à la^ 
vanité. Il eftima la réputation fo^* ' 
lide , qui rend la vie des homfne^ 
plus douce & plus fûre. Quelque* 

vertueux que foient les hommes . * 

C. •■ 
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ils ne donnent jamais tant à Ié^ 
vertu y quUls ne laiflent beaucoup' 
à leur hiuneur, 

A ravénement de Tibère , la* 
tomplaifancefê tourna en baflefTe 
& en adulation • . • • Tibère fit de 
la politique Une fcience de cabî^ 
net y oti étoit renfermé un faux ât 
myftérieux intérêt du Prince , fé* 
paré de l'intérêt de l'Etat ^ SC 
prefque toujours oppofé au bien» 
public 

Le bon fens, la capacité » le^ 
fecret furent changés eh fineile ^; 
en artifice ^ en difiimulation. 
, Tarquin manquoit d'habileté à 
conduire fa tyrannie ^ il ne fça- 
voit ni gouverner félon les Loix ^, 
ci régner contre. 

Dans les premiers tems de la 
République y onéroit furieux de 
liberté & de bien jpublic : l'amoùf 
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du pays ne laiflbit rien aux mou« 

Vemens de la nature. Le zélé dû 

» 

titoyen dérpboit l'homine à lui» 
même. 

La fédition fe prenoit aifément 
^ur un effet d^ la liberté c^ui 
croyoit être bleflee par toute 
forte d'obéiflanee , même aux Mar 
giflrats qu'on avoit faits , & aux 
Capitaines qu'on avoit choifis. 
^ Cette âpreté de. naturel qui ne 
fe rendoit jamais aus^ difficultés ^ 
établiffoit Rome plus fortement 
jque n*auroient fait des humeurs 
douces avec plus de lumière & 
de raifon. 

Il en eflde la fcience. de Ir 

guerre comme des arts &: de la 

politefTe. Elle pafTe d'une nation 

à une autre > & règne en divers* 

tems & en difierens lieux. Anhi- 

Bal la porta chez les Carthagt* 

G iv 
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nois ; les Romains n'ont pas cotf^ 
mcncé de réfifter à Annîbal ^. 
quand ils ont été plus braves - 
mais lorfqu'ils ont mieux fçu faire 
la guerre. 

Curius fi fort honoré j)our ftt ' 
vertu défintéreflee , le fut encore 
davantage ^ quaiui il fit voir slux^ 
Romains dans fon triomphe , de 
Tor , de l'argent , de$ tableaux &t 
des fiatues. Le peuple Romain 
touché d'une magnificence incoh^^ 
nue , perdit ces viefi^s^ fentimêns J 
oh l'habitude de la pauvreté n'a<>^ 
voit pas moins de part que la ver*; 
tu. La curiofité s'éveilla dans les 
citoyens; &.de8 idées nouvelles 
firent , pour ainfi dire , de nou^t 
veaux efprits; 

Les qualités principales des Ro^' 
mains furent le courage & là fei% 
taQié* Entreprendre les cho^s le% 



t)Ius difficiles y ne s'étonner d^aiu 
Clin {>érii , ne fe rebuter d'aucune 
perte» La vertu des Romaine leur 
tenoit lieu de toutes chofes. Un 
bon fuccès les animoft à la pout^ 
fuite dHiti plus^and, & un évé- 
nement fâcheux- ne^faifoit que les^ 
irriter. davantage, 

Jacftais Rome n'a eu de (ibeaujr. 
efprits que fur la fin de la Répu-^ 
l>lique« La raifon en étoit qu'il y\ 
avoit encore afTez de liberté par-^' 
nii les Romains pour donner de la* 
force aux efprits , & afTez de luxe* 
pour leur donner de la pareffe & 
de ragréffleât." 
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]" L eft dangereux de voir trop' 
- fouVent Un habile homme ^' 
quand la différence &c fouvent lu' 
contrariété des intérêts ne per-^ 
mettent pas de s'y fier. Cette' 
ima:^ime efl infaillible dans là' 
nation iFrançoife , où lai péné^ 
tratioa pour découvrir , va pluS/ 
loin que la diffîmulation pour fe 
cacher. 

Il eft étonnant de voir dans là 
Cour la plus 'polie le bon & le 
mauvais goût, le vrai & le faut 
efprit ^ être tour*:à-tour à la mode 
éomme les habits. 

En Franci on juge rarement 
des hommes par des avantages 
iblideis qui faffent connoitre It 
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bon (ens > mais par des maximes 
dont rapplaudiûement finit auffi« 
rôt que la faiitaifie qui les a fait 
naître. 

Il n'y à point de pays où la rai- 
fon foit plus rare qu'elle Teft en 
j^rdnce ; quand elles^y trouve ^ il 
n'y en à pas de plus pure dans 
Punivers, 

Un des grands défauts de ce//e 

tiation^ c'eft de. ramener tout à 

elle , jufqu'à hommer étrangers 

dans leur propre pays Ceux qui 

h'ont pas bien ou fon air , ou fes 

liianiereSé De-là^vient qu'on lui 

Jreproche juftemeiit de ne fçavoir 

èftimer le^ chofes que par le rajv 

port qu'elles ortt Avec elles. 

Pour voir toujours imiter nos 

hiodçs dans les chofes extérieu- 

tiefs, nous voudrions attirer rimi- 

tation jufqu'aux manières que 

C vj 
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nous doanons à notre vertu. A là: ' 
vérité , le fond d'une qnalké tù 
ièatielle eft par-tour le metoe 5 
mais nous cherchons des dehors 
qui nous conviennent; &'ceu3t* 
parmi noos qui donnent te plus'â 
la raifon , y veulent encore desr 
agrémens poul: la Ikntaifie» 

Chaque nation a Ton mérite j[ 
avec un certain tour qui eft pro- 
l^e &: fingulier à foB génie» L^ 
différence ^u*ii y a de notis» auiT 
autres dans ce tour qui diftîngue* 
les nations , c'efi qu*à parïer vé* 
rkablement ^ nous nous le faifon»- 

ffous-mêiffiies , et la nature t^m^' 

• 

prime en eux comme tin caraâere' 
dont ils ne fe défont prefque jc> 
mais. La jaloufie de la liberté eft 
commune à tous les* homme > % 
mais diverfes gens k font confia 
ûnt en diverfes dU^fes^ Les ut^ 
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irë)ettent toute fiipétiorité r Id 
cboijt des fupérîenr» tient lien «le 
îièetté à- quelques autres* Le» 
François font de cette humeur- 
là; ils ne fçauroient recevoir dé 
maître fans chagrin , ni deneuret 
1rs leurs fans dégoût. Les plus 
corroâ)pfiis if '^A/rVxMT portent leui? 
fervhiwde, où^iis Croietit trouver 
leur fortune ; & ceux qui s'àban* 
éonneixt le moins ^ ne laifTent pas 
de fe faire uiï mérite de 'leur foi^i^ 
jrfeflfe- 

L'induftHe tient lieu ^en France 
du plus gxaitd mésite ^ & Tar t de ^ 
fe faire valoir donne plus fouvenft 
la r^utatiûn ^ que. et qu'on vwU 
Comme les bons juges font auffi. 
rares queues boos auteurs ^ cba* 
cun cherche à donner de la répu- 
tation à Gé qui lui plaît. Il afriver^ 
i^e la multitude fait valoir ce qui 
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â dii rapporf à cé tkiauvais gàtd ^- 
6utotit àuplusà foii intelligence 
ihédiocré, Ajoixttt que la iiou-*^ 
Veauté à tin cfaaritte pôttr nous ^ 
dont nos éfprits fe défendent ma^ 
aifément. 

Ce n*eft {►as qu'il n*y aJit eil 
l^rance des efprits bien fains ; 
thaïs la multitude ou ignorante oU^ 
(préoccupée ^ étptiffe le petit noni-* 
bre des connoiâeius ;. d'ailleurs 
les gens du plus grand édat font 
tout valoir à leur fantaifie; 6c 
quand une perfonnë eâ bien à là 
mode, elle peut donner le prix 
également aux cfaofes oit elle (é 
conhoît , & â -eelies ok elle ne (^ 
connoît pas, 

Communéôiént tout eil fantai- 
fte en France ; mais une fantaifie 
fi belle , & Un eaprice fi noble eii' 
ce qui regarde rextérieUr> que 
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^s étrangers > honteux de leur 
bon fens, comme d^ufle qualité 
groffiere y cherchent à fe faire va- 
loir chez eux pa^ l'imitation àà 
hos modes ^ & renoncent à des 
qualités efTentielIes , pour afFeé- 
ï^er lin air & des manières qu'il 
ne leur efi prefque pas poffîble 
de fe dohnfcn Auffi ce changè- 
kti'ent éternel aux meubles & aujc 
habits , qu^on hous reproche 6c 
qu'on fuit toujours ^ devient , fans 
y penfer 5 une fageiTe bieii grah'^ 
dé : Car outre une infinité d'ar- 
gent que nous en tirons, c'eft urt 
intérêt plus folide qu^on ne croit ^. 
d'avoir des François répandus 
par-^tout , qui forment l'extérieur 
de tous les peuples fur le nôtre ; 
qui commencent par affujettir les 
yeux , oîi le cœur s'oppofe en» 
leore à nos loix ; qui gagnent Ie$ 
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fefi$ en faveur de notre empire '} 
où les fenttmens tiennent encore' 
pour la libertés - 

I}e 'la Langue Françoijèm - 

De bon^ écrivains ont mis Icfr' 
langue Françoife dans ia perfei>^ 
tion : mais û qiielguie jour une 
faufle idée de politéfie rendoit le * 
difcours foible & languifTant ; fi^^ 
pour aimer trop à faise des contes 
& écrire des nouvelles , on s'étu* 
dioit à tme facilité afFeâée qui ne 
peut être autre chofe qu^uh faux 
naturel ; fi un trop grand attache^ 
ment à la pureté produifoit* enfin 
de la féchereffe; fi, pour fûivre 
toujours Tordre de là penfée , on 
otoit à la Langue le beau tour 
qu'-elle peut avoir , & que la dé^ 
pouillant de -tout ornement y.oa - 
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kl rendît barbare , penfant la ren- 
dre naturelle; alors ne feroit-il 
pas juile de s'oppofer à de€ cor^ 
rupteurs qui ruineroient le bon 
& le véritable ftylc >• - 

Il fut un ttms qu'il y eut dans 
là langue françoife. une efpece 
d'inondation de certaines maniè- 
res de parler. Onn'ofoitphis fe 
fervir de la première perfonne. 
Un' médecin qui d^mandoit des 
nouvelles à un malade y n'avoit 
point d^alftre réponfe finoQ. qur'on 
avoit mal pafl'é la nuit >'que l'on 
avoit fenti de grandes douleurs ^ 
que l'on étoit dans une extrême 
foiblefCe ; & comme l'intérêt du 
médecin l'obligeoit à avoir de. la 
cômplaifance pour ce )argon ^ il 
ne manquoît pas de répondre: 
On vous ordonna y on vous eônfeilie^ 
^n vous prie En un mot tout fe 
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trakoit par cette manière > non 
feulement dans les eiitretiens ,- 
mais encore dans les livres. C*é^ 
toit dt l'affeâatîon dans ceux du 
premier ordre , & de la plus bafle 
& de la plus fervile imitations, 
dans ks fubalteriies. 

Sur un mot de cette Langue. 

L'étendue jufte& réglée fait le' 
grand. La grandeUr déméfUrée fait 
le vafle. Lé vaflt &c Taffireux ont 
un grand rapport. Vafia folitudo 
n'eft pas une de ces folitùdes qui 
donnent un repos délicieiix , qui' 
charment les peines de& amans y 
qui enchantent les maux des mi'- 
férables. C'eft une folitude fau- 
vage où nous nous étonnons d'é^ 
tre feuls, oh nous regrettons la^ 
jperte de la compagnie^ oii le fou^ 
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venir des plaifîrs perdus nous af- 
flige , où le fenliment des maux 
préiens nous tourmente. Les pays 
fauvages qui n'ont pas encore de 
culture y les pays ruinés par la 
défolation de la guerre , les terres 
défertes & abandonnées ont quel* 
que chofe de vajie qui fait naître 
en nous comme un fecret fenti- 
ment d'horreur* 
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L'ES Anciens 

& les Modernes.' 

ON ne pèUCqi^ admirer le de A , 
fein, réçonomie, releva» 
tionde refprit , retendue des con^ 
ttoiflaoces dans les ouvrages deâ 
Anciens. Mais le changement d€ 
là religion 9 du gouvernement ^ 
des mœurs , des manières , en a' 
fait un fi grand dans le monde ^ 
qu'il nous faut comme un nouvel 
art pour bien entref dans le goÛ€~ 
& dans ie génie dufiécle où nous - 
fômmes. 

Pour les comparaifons , la jdif* 
crétion nous en fera moins faire ' 
qu'eux; le bon fens les rendra' 
plus juftes , Tinvention plus nou« 
relies. Quelquefois les comparai» 
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£bns nous tirent des objets qiii 

90US occupent le plus ,. par I9. 

vaine image d'un autre objet qui 
fait mal-à-propos une diverfion. 
On s'attache à confidérer deux 
armées qui VQflt fe çboqper : tout 
à, co^p onjypus tr^nfporte au bor4 
d'une mtr qup les v^nts. agitent ; 
& vous êtes plus prêt à voir dQS 
vaifleaux brifés 9 que des batail- 

' Ions rompus. Ces vafies penfées 
que la m^r vous dpnnç ^ efïaçendl; 
les autres. 

Nous croyons embellir les ob^ 
jiCts en les comparant à des êtres 
éternels ,. ipipienfes , infinis j & 
nous -les étouffons air lieu de le; 
tfiXeyQt. L'impoffible & le fabu- 
leux détruifent la louange qu'ofi 
veut donner. 

Xa vérhé n'étpit pas du gqût 
4es preipiers fiép^Ç^.* Ç^ n'étoit 
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que fiâlons , allégories & para- 
lK>les. Le génie de notre fiécle ett 
tout oppofé à cet efprit de fables. 
Nous aimons les vérités décla^ 
fées 9 &c rien ne nous contente 
aujourd'hui que la folidité de la 
raifon. Ajoutez à ce changement 
du goût, celui de la coniloiflance } 
nous envifageons la nature autre- 
ment que les Anciens ne l'ont re* 
gardée. Les Cieux , cette de- 
meure éternelle de tant de Divi-* 
nités , ne font plus qu'un efpace 
immenfe & fluide. Le,Soleil , au 
lieu de s'aller * coucher dans la 
met 9 "^^ éclairer un autre monde, 
Tout eft changé , les Dieux, la 
nature , la politique. Tant de 
changemens n'eff produiront-il$ 
point dans nos ouvrages ? 

Il y a de certaines régies éter- 
nelles fondées fur le bon fens i 
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mBJS il en efl peu qui portent le 
xaraâere de cette raifon incor* 
ruptible. Il n'y en a donc que bien 
peu qui aient droit de diriger nos 
efprits dans tous les tems , & U 
feroit ridicule de vouloir toujours 
régler des ouvrages nouveausc 
par des h>idic éteintes. 

C'eft â une imitation fervîle 
4>u trop afFe^lée, qu'eft due la 
jdifgrace de tous nos poèmes. Le 
mélange de l'antique & du mo-* 
jler ne leur a fort mal réufli. 

Concluons que les poèmes 
4'Homere feront toujours dés 
chefs-d'o&uvres 9 & non pa$ en 
jtout des modèles* 

jLe bon fens qui fe trouve- 
ra dans nos écrits , eft le bon 
fens de l'antiquité plus que le 
nôtre. Que Tefprit des Anciens 
nous en infpire , mais ne prenons 
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pas le • leur même. Qu'ils nous 
apprennent à bien penfer , mais 
n'aimpns pas à nous fervir de 
leurs penfées. 

Qu'avons ^noHS aiFaire cPim 
iiouvet Auteur qui ne met au jour 
que de vieilles produâions ; qui 
fe pare des imaginations des^ 
Grecs, & donne. au^monde lejurs 
lumières, pour le« fiennest? 

Tous les temps ont un carac* 
iQre qui leur eil propre ; ils ont 
leur politique^ leur intérêt, leurs 
affaires : ils ont leur morale en 
quelque façon , ayant leurs dér 
fauts & leurs vertus. G!efl: tQu^ 
jours l'homme ; mais la nature -fe 
varie dans l'homme , & l'art qui 
n'e^ autre chofe que l'imitation 
de la nature , fe dpit varier cpti^f 
me elle. 

♦ 
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NOs Hiftomns n'ont euquHiii 
mérite médiocre. Il eu aflez 
tétrange qiie dans une monarchie 
oiiil y a eu* tant de guerres mé^ 
oiorables , parmi des gens qui ont 
la vertu de faire les grandes cho- 
ies & la vanité de les dire , il n'y 
ait pas un Hiâonen qui réponde 
ni à U dignité de la:matiere ^ ni à 
AOtre propre inclination 

La médiocritérde notre géni« fe 
trouve ail defTous de la majefté 
de rhiftoire. On trouveroijt*peut- 
être un fiyle aflez pur &c afiex 
noble en qu^ques*uns de nos Au- 
teurs , qui , pour mener une vie 
éloignée de la Cour 6c des affai< 
res , les traieeroiçjnit avec des ma« 
tf • Evrtmont^ ïi 
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xîmes générales Sç des,lieyxc.oj||- 

■ / . " ■s 

iTiuns,qui fentent plus la poU« 
tique de Tantiquité que {a n^tre. 
Nos habiles gens d'affaires ont 
uoe grande coimdiâance de nos 
intérêts ; mais ils ont le défavan* 
tage d'être formés k un certàifi; 
ûyic de dépêches^ peu convè*^ 
aablè. à la dignité tle rhiftoiréb^ 
Nous aVons des gens de qualité 
qui 9 poiir avoir ' pâffé- par de 
grandsemplois avec un bon (eas 
naturel &i. des connoiflances ac^ 
quifes , font ^gaiemem capalJe^ 
de bien agir &c de bien parler ; 
mais ordinairement le génie leur 
man:^ue , & ils n'ont pas l'art de 
bien écrire. .• . 

On ne fçauroit bien faire t'hii^ 
toire de France fans avoir ]a con-^ 
RoifTance de nos principales loix, 
des formes du gouvernement Si 
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désordres du Royaume^ Il n*ya 
pasnne hiâeire chez les RomainSy 
où l'on ne pulffe connoître le de- 
dans tle la République par Tes 
loix , comme le dehors par fe$ 
conquêtes. 

Comme il n^y a point de peuple 
qui n'ait à fe garantir des violen» 
ces étrangères , quand il efl foi* 
Me j ou à rendre fa condition plus 
glorieufe par des conquêtes ^ 
quand il eft puiflant ; comme il 
n'y en a point qui ne doive affu- 
rer fon repos par la conAitution 
d'un bon gouvernement, & la 
tranquillité de ùi confcience par 
les fentimens de fa religion ; auffi 
n'y a-t-il point d^écrivain qui ne 
doive être inftruit de tous ces dif- 
fêrens intérêts , quand il en entre- 
prehd l'hiftoire. 

Les Hiftoriens Latins ont fcii 
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mêler admirablement ces divers* 
{es connoifian.ces : auffi l'hiftoire 
^des Romains devoit-elle avoir du 
rapport avec leur vie , qui étoit 
partagée aux fondions différentes 
de plufieurs profeflîons* Aujour-p 
d'hui chaque profeffion fait une 
attache particulière* La plus 
grande vertu des gens d'Eglife eft 
de fe donner tout entiers aux 
cHofes eccléfiafiiques. Les gens 
de Robe font traités de ridicules 
auffi^tot qu'ils veulent fortir de 
leur profeflion , & «mi homme de 
guerre a de la honte de fçavoir 
quelque chofe au-delà de fon mér 
tien 

On ne s'étonnera point de trou* 
Terd'excellens Hiftoriens chezun 
peuple où ceux^ qui écrivoient 
rhiâoire , étoient ordinairement 
des perfannes très-confidérables.|^ 
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auxquelles il nemanquoknigënie 
ni art pour bien écrire , & qui 
avoient également une connoif* 
fance profonde des affaires y de la 
religion , de la guerre &c deshom* 
fues. Les Anciens avoient un 
grand avantage pour connoître le 
génie des hommes ; mais ils n'ont 
pas eu moins de foin pour les bien 
dépeindre ; en formant le carac* 
tcre de leurs grands hommes ^ ils 
forment , pour ainfî dire , en mê- 
me tems le caraâere des qualités 
qu'ils leur donnent. 

Il y a dans leurs éloges une cer- 
taine différence dont chaque vice 
ou chaque vertu eâ marquée 
par rimpreffiôn partîcuIieFe qu'et 
le prend dans les efprits où elle 
fe trouve. Habiles à difcerner 
les vices & les vertus , à démêleif 

les diverfités mi fe rencontreat 

Piij 
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4ans un naturel ^ à diftinguer les 
qualités différentes ^ 6c les difFé* 
renées dont chaque qualité dk 
marquée. 

Il n'y a pas moins d'art dans 
leur ftyle. Dans leurs narrations 
ils nous engagent à les fuivre pat 
la liaifon înfenfible d'un récit 
agréable & naturel. Us entraînent 
notre cfprit dans leurs haranguei 
par la véhémence des dlfcours. 

Il y a des différences délicates 
entre des qualités qui femblent 
les mêmes , que nous découvrons 
mal aifément. Il y a quelquefois 
un mélange de vice & de vertu 
dans une feule qualité , que nous 
ne féparons }amai$. Nous man- 
quons tantôt de pénétration à dé- 
couvrir ce qui fe cache ^tantôt de 
délicatefTe à démêler ce qui fe con- 
fonde Nous n'avons qu'un même 
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courage pour tous les gens de va* 

leur y une même ambition pour 

touS; les^ap^tieux ; t'ék)|^e que 

nous faifons des hommes de grand 

.mérite, potirfQijî convenir kto^t 

• te qu?il y a eu de grands perîbii-- 

•fiag»; dC) tm^a tpt^t Quelquefois 

4|ous idonoçii^ i toi^ aux q^alité^., 

•iùs avoir égar^ à cç que l'hu^ 

0i€^ur y mêle du fien. Quelquefois 

nous donnons trop à l'humeur , Se 

*e,coefi<i«i!onsg.aSi,aflcz le fond 
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• . - > ■ ■ 

PO u R acquérir la perfe^tfH 
de ^éloquence 9 U faut avoir 
un fond de bonfens & dibôn^f- 
prit 9 l'imagination vil^e ; la mé- 
moire fidèle^ la préfence agfîéiu 
ble 9 le fon de la voix net , U pro* 
nonciation correôe ^ le geAe no« 
ble 9 une aiTurance honnête , Ac 
une grande facilité de parler. Ces 
talens qui embraiTent beaucoup 
de chofes y n'achèvent pas néan- 
moins un Orafteur^; l'étude & le 
commerce du monde peuvent 
faire tout le refte. Avant que 
d'entreprendre ^e parler en pu« 
blic 9 il faut que la leûure des Au« 
teurs qui ont quelque réputation j^ 
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^particulièrement des Originaux 
en chaque fcience^ ait enrichi 
notre efprit. Il faut que la conver- 
fation des fçayans & le confeil 
d'un cenfeur honnête , habile &£ 
de nos amis ^ nous enfeignent 
Tufage & nous apprennent à le 
régler fur le goût de notre fiécle. 
Il eft bon auffi que l'entretien 
des plus fages courtifans , que les 
vifites férieufes chez les femmes 
d'efprit , enfin que la leâure des 
meilleurs Ouvrages du tems 3 &: 
même l'eflai de la poëfie^ aient 
poli nos mœurs & notre langue; 
Lorfque le choix du fujet dé*' 
pend de l'Orateur ^ il le doit pren-^ 
dre fufceptible de force & d'or- 
nement. Il doit jetter de l'ordre 
dans fon deflein &c de la liaifon: 
dans hs peniîées. Sa diâion doit 

Dv 
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être purç & propre à fon fujet^, 
riche & ornée fans fard, forte &» 
ferrée fans fécherefle^convenable^ 
à celui qui parle, au lieu, autem$. 
& aux auditeurs. Sa narration 
doit être exaôe , claire , ferrée ^. 
il faut qu'on y remarque par- tout 
du déiintéreflement & de la bonne; 
foi. Elle doit couler majeftueufe-* 
ment comme les grands ileuves ^ 
& non pas avec rapidité comme- 
les torrens. La grandeur des cho« 
fes qu'elle traite, & non pas la: 
« grandeur des mots dont elle fe: 
fert , doit faire fon élévation. Ses 
coînparaifons doivent être juûes 
& courtes , fes métaphores fui- 
vies & naturelles^, fes citations» 
choifîes & peu fréquentes.ll faut 
enfin que les pallions foient ta*» 
9i£nide& & que leurs, mouvement 
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fi^cBt ménagés avec diferéti(»)i, 
& mêlés d'une grande variété. 

Ayons plusdëibinde nous rën- 
•àtc intelligible» y que de paroîtr* 
doâes; parlons de forte que le 
peuple nôds entende *6c que les> 
^avans nous louent. 
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JUGEMENS > CAJlACTÊREJt* 

ALEXANDRE fut dévot jufqu^à 
la fuperâition. Céfar n'at-: 
tendit rien des Dieux en cette 
vie ^ & fe mit m^ en peine de ce 
jqui devoit arriver en Tautre^Ils» 
donnèrent 0u5^ & l'^fcre jufqu'à 
la profufioa ; maïs Çéfar ,, avec 
plus de deffèm & d^ntérêt; Aie* 
xaadre^pour fair^dubien^ Quand 
il pafla en Aiie , il diâribua fes 
domaines^ & ne garda rien pour 
lui , que i'efpérance des conquêr 
tes y, ou la réfoli(tion de périr. 
Les peiiitres^ les fculpteurs^ 
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les muficiens , les^ poètes ^ les phi^ 
lofophes (tous illuftres néeeffi-^ 
4eax ) eurent part à fa grandeur«> 
L'amour des. lettres leur fot ua« 
paffioii' commuBe ; mais Alexan»* 
dre y asibitieuz par- tout , avoit 
pour but principal dans les fcien»» 
ces , d'être plus f^^avant que les. 
autres». 

L!eiprit de Céfar , un peu moins* 
yaile, ramena lesfciences à fon 
vhagQ ; St il* £embla n'avoir armé 
les lettres que pour fon utilité* 
Comme Alexandre fut extrême ,. 
xmil étoit le plus charmant ^ ou le 
{dus terrible;. Cependant l'amitié 
ait ia grande <:paifion> après la 
gloire. Les cémmerces.de Céfav 
étoient ou< des liaîfons pour fes^ 
afiaires , oisi un procédé affèzobli-: 
geani ^ mais beaucoup moins paf-; 
fionné j)otu:c/£e&' amis» SLAlexan? 
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dre fe fut trouvé. en la place: de 
Céfar y il n^abroit employé i^ 
grandes Se admird>les jq^alkés^ 
qu*à fa propre ruine. Mais fi AU- 
xandre eût péri dans la Republîh 
que , Céfar ^ dont le courage & li^ 
précaution alloient d'ordûsaii^f eq^ 
femble , ne fe fût jamais mis>daiia^ 
Fefprit ce yafte deffein deiaco» 
quête de l'Afie» Alexandre y en^ 
douze ou treize ans, a plus cqik 
quis de pays que les plus grBSEÈàS' 
Etats n'ont fça faire dans -toute: 
I^étendue de leur durée; tous les 
Capitaines des Macédoniens. oiir 
été de grands Rois après fa mort^. 
qui n'étoient que des hommes mé^ 
diocres comparés à lui durant far* 
▼ie. Céfar fût le plus grand de»^ 
Romains en toutes chofes y danà 
fes affaires de la République âqp 
dians^les: emplois, de^iis^gueiscei 



ïuGEMENs ^ Caractères» i'ji 

[Alexandre fuiyoit par-tout foiif 
ambition ou fon humeur : Céfav 
£e laiiToit conduire à foa intérêt 
eu à fa raifon. S'il falloir courir ^, 
Alexandre youloit que ce fût con- 
tre des Rois ; s'il aimoit la chafle^ 
e'ëtoit celle des lions. Jamais fit 
séfolu y jamais & gai que dans- 
l^abbattement des troupes : jamais^ 
fi plein de confiance que dans leui^ 
défefpoir.. 

Alexandre étoit naturellement: 
au-defi[u$ des hommes ;. tous dic- 
tiez qu'il étoit né le maître àc: 
l'uniy<ers ^ & que dans fes expédia 
tions il alloit moins combattrer 
des ennemis ^ que fe faire recon- 
noître de fes peuples. N'imagi— 
nôns rien de plus grand que ce: 
maître de Tuniy ers ^ ou nos ima<»~ 
ginations feront trop, vafies âc: 
trop ékyées« Céiar 6it plu&fag^r 



dans fes entréprifes , plus habile 
flans les affaires y pins entendu 
flans fes intérêts , plus maître de 
lui dans fes pallions. Seneque a eu 
tort de traiter Alexandre d'un té^ 
méraire qui devoit fa grandeur à 
la fohune» Plutarque paroit avoir 
raifon , Ibrfqu'il attribue les con- 
quêtes d'AIexandreà fa vertu plus 
qu'^à ion bonheur. Il fé fit élire 
Général des Grecs contre les Per- 
fes r il Hit faire mille fautes aux 
Lieutenans de Darius > & à Da* 
fius même , ians en £iire aucune, 

Turennc & Condé. (a)^ 

Vous trouverez dans M., le 

Prince la force dugénie^ la gran-^ 

deur du courage , une lumière 

• yîve y nette y toujours préfente*. 

(i») Ge parallèle fiiC écrit en i^«. 
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-M.de Turenne a les avantages du 

- fang'froid , une grande capacité ^ 

-tttie tangue expérience s mie va- 

leur aflurée. *' 

■ L'ajëvîtë du premier feporte 

au-delà des chc^es uéceffaireSy 

•peur tte ri«n oublier qui. puiâb 

-être iltile: l^autre auffi agiflant 

*^U le doit être 9 ne fait rien de 

£iperilu« 

M* ie Prince fier dans îe com- 
mandement , également craint 8c 
^eftîmé : M. de TurénÀle plus in- 
•^{dfek , St'rildihs ob^ par V^û^ 
torftéj qu?iï fe doHiîe,'ijue pat la 
WÂérâ^tion ^u^on a poùi" hxk 
^> cMûifo/Piiiiiee pius agféablh^'^ 
-^h4^ditiui>pl^^ \ ^i fâch«<ite 

i'4^i luird^ptaît ; piiîls f^v^i^ 

quand on manqué ^ ptus touché 

ii^nd qh a bien fait. M. de Tu» 

ftttae plu» «ailcwtéseicttfe'UNi 



fautes fous, le nQm de malheur^r ^ 
& réduit fouvent le. pliis gra/od 
jftiérite à k fis^l^. ^^^Pge ^ 
faire bien fou devoir^ 

M» le Prince s'anime, area ar-^ 
iieur aux grandes çihofes , )Q)pt 
4e la ^oire fans va«|té,'j'ieçffiêj^ 
lâaterie avec dégojâjt.: M^ 4^^1it- 
c tenue y anatureUe|i^i|tj aiiR g)?9^« 
des & aux petites chofç^', iel<|P^ 
le rapport qu'elles aôt:à'.û>A def- 

:fe^|t«. },',-. ' \ ^ '■ -ff zl:n.n 

^ : Qtt«f€|i*« trpi^sî ^i|4 y^s 
.JAq^m^ kVi> ie;Rri|i(SB ^ y jaKç»» 
.r{0|ir$ l^. même affUràfl'ce d^n^|e 
conibat; YjOjyts dilie;; c[u!]ji: fç^t 
ihipitAr'i ïe$. . |f Ojirc^ < [qtti^Ubis à 

^iK^-f^rjAijé^ » âi ii]a[etir;i fod'ip- 
teli^ogS^I ^ft.a^n iemhleAt 
>m répoiid«e^4^celle des autr^. 

JiLYe^J)eaux^oûp.dè: troupes dont 
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elle fes (uretés : avec peu et bort- 
nes qui ont gagné fa confiance^ 
il entreprend eomme atfé ce qui 
Ipairoît impoflible. 

Pour M Je Prince viftorieux^ 
le plus grand éclat de la gloire*; 
pour M. le Prince malheureux^ 
jamais de honte ; & peut-être un 
préjudice aux affaires & jamais à 
fa réputation. La réputation da 
M*de Turenne eft plusattachée au 
bien des affaires» Ses adions n^ont 
rien de particulier qui les diftin^» 
gue, pour être égales & continue^.. 
Tout ce que dît , tout ce qu*^écrit ^ 
tout ce que fait M. de Turenne ^ a 
quelque chofe detrppfecret pbur 
ceux qui ne font ^asaâezpéh^ 
trahs. La nature lui a donné le 
grand fens, la capacité, le ibnd 
du mérite^ & hai a dénié ce feii: 
éu.géaie^ &no^wtett«^f4em 



liberté d'efprit qui en fait Péclat 
& Tagrément. Il faudra le perdre 
pour connoître bien ce qu'il vaut ^ 
& il lui coûtera la vie pour fe 
faire uite }uile & pleine réputa^ 
lion. 

La vertu de M. le Prince n'a 
pas moins de lumière que de 
force ; mais elle a moins de fuite 
& de llaifon que celle de M. de 
Turenne. L'un eft plus propre à 
finir glorieufement des aâions, 
Tautré à terminer utilement une 
guerre* 

Pyrrhus. 

C'a été le plus grand Capitaine 
ide fon tems. Il avoit joint Chabi» 
hti dans les négociations à la 
icience de la guerre. Mais fes 
deux beaux talens employés hors 

^ . iSuioft ^ rtÛBOîeat l'ouviage 
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l'un de rautre« S'il fçavok gagner 
des combats , il perdoit le fruit de 
la guerre *: s'il attiroit des peu« 
pies à Ton alliance , ii ne fçavoit 
pas les y maintenir; Quand 3 
avoit éprouvé fes forces lieureu« 
iement , il feogeoit aufli-tôt i né» 
gocier ; & ^omme s'il eût été d'in» 
telligence avec fes ennemis » i! 
arrêtoit fes progrès lui-nvême. 
Avoit-il fçu gagner rafFeôion 
d'un peuple, fa première penféc 
étoit de l'afli^ettir . U arriroit de- 
là qu'il perdoit fes amis , hns ga«^ 
gner fes ennemis. A le regarder 
par les qualités de fa perfonne Sc 
par (es aâions , il ne cède à pas 
un Héros de l'antiquité. A confi« 
dérer le fuccès de fes defleins , il 
paroitra fouvent mal habile 6c 
perdra beaucoup de fa réputa^ 
tion« 



94 Pàralieles, 

jinnibaL 

Qaand oti Tonge qu'Âoiiibal eft 
parti <l*Efpagne , où il n^avait 
rien de ioft affuré ; qu'il a traver- 
fé les Gaules qu'il devoit compter 
pour ennemies ; qu'il a pafle les 
Alpes pour faire la guerre aux 
Romaips quivenoient d€ chafler 
les Carthaginois de la Sicile ; qu'il 
n'avoit en Italie ni places , ni ma- 
gafins 3, ni fecours aâfuré ^ ni l'ef- 
pérance de retraite , on eft éton« 
né de la hardiefTe de fon defleia. 
Mais lorfque l'on confidere fa va- 
leur & fa fermeté j on n'admire 
plus qu'Annibal. 
.. Annîbal avoit peu de vertus & 
l^eaucoup de vices; l'infid^ité, 
l'avarice^ une cruauté ' fou vent, 
néceflaire^ toujours naturelle* 
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». » 

* iScîpîôn a voit ufte'grâtiéèur dé 
Côurâge admirable ,' l'h'umelif 
douce & bienfaifante , refpric 
véhément en public pour infpirer 
fa hardieffe- & fa confiance , poli 
& agréable cans les conVérfe- 
tîons particulières ; Tame haute , 
mais réglée ; plus fenfible à la 
gloire qu'ambitieux du pouvoir , 
cherchant nioîris à'fe diftinguer 
ffar Tàutorite ou par l'éclat de la 
fortune ,'<îue par la difficulté des 
ehtreprifes & par le mérite des 
aûions. 

. Augujie. , 

" Dans îe^gouvernenient , le Se-' 
liât ne faiFoitrien ni de bon 'ni de 
fage qu*Augufte ne Veut infpiré/ 
te bien deTE'taf étbk 'to-ujotirs' fi 



|H*einiere penfée ; & il entendok 
par-là le véritable intérêt de ceux 
qui le coaipofoient ; le fien lèpre- 
nier^ & celui des autres^ qu'il, 
ne crut jamais être tout-à*fait fé* 
paré du fien. 

Il croyoit qu^un bienâiit dérap* 
prouvé n'étoit grâce que pour un 
feul,& injure pour plufieurs ; que 
la dîfgrace d'un honnête homme 
^toit refTentie de tous les honnê- 
tes^ens; que le$ affaires deve- 
nues publiques appartenoient ^ 
malgré qu'on en eût^ au ]uge« 
ment du public ; qu'il falloit fe le 
repréfenter avant que d'agin 

Que la conduite de Julie ne 
plût pas à Augufte, c'étoit une 
cbofe naturelle ; mais que le pau- 
vre Agrippa ait eu à fouffrir le 
chagrin de ion beaupere & les 

débauches de fa femme en même 

temS| 
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tems ; c'efl le demie;* malheur de 
la condition d'un mari« 

Après la mort de Brutus & dé 
Caf&us, la vertu Romaine s'étoit 
adoucie ; ce fut une complaifance 
générale pour Augufte. A ravé-^ 
nement de Tibère , cette com- 
plaifance fe tourna en bafTefle ic 
en adulation^ 

Tihere. 

Tiiere fit de la politique une 
fcience de cabinet , • où étoit 
r-enfermé un faux & myflérieux 
intérêt du Prince , féparé de 
Tintérêt de l^Etat , & prefque 
toujours oppofé au bien pu- 
blic. Le bon fefis ^ la capacité , le 
£çcret durent changés enfinefle, 
en artifice 9 en diifîmulation. Les 
emplois éloignés étoient des exils 
ipyilérieux. Louer Brutus & Gaf- 

S^ Evrcmontn E 
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fins ëtoit un crime quicoûtoltla 
vie ; regretter Atigufte , une of* 
fenfe fecrete qu'on pardonnoit 
d*autant moins, qu'on n'ofoit s'en 
plaindre. Les plaintes qu'on a 
laifTées aux malheureux pour le 
fbulagement de leurs miferes y lei 
larmes ,les expreilîons naturelles 
de. nos douleurs^ les foupirs qui 
nous échappent malgré nous , les 
fimples regards e^fîn devenoient 
&neâes. Parler, fe taire , fe ré- 
^îouir, s'afBiger, avoir de la peur 
ou de Taflurance , tout étoit 
crimes. 

; Tibère vécut odieux à tout le 
monde èc importun à lui-même 9 
ennemi de la vie d'autrui &c dé la 
£enne. Enfin il mourut àlagran-- 
de j<>ie des Romains* 

Tibère corrompit tout ce qu'il 
y^ avoit de bon j de introduiiît 



• • 
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tout ce qu'il y a eu de méchant 
^ans l'Empire. Comme îcelui qui 
otfehfe e>â le premier à haïr , les 
îlomains lui devinrent odieux pat 
le mal qu'il leur faifbit. Ce Prin- 
ce foupçonneux n^eut jamais à 
craindre que Séjan , qui lui faiibit 
craindre tous les autres. 

Epicure^ 

Indulgent atix motivemem 
âe la nature , contraire aux 
efforts , ne comptant pas toujours 
la chafteté pour une vertu, comp- 
tant toujours la luxure pour un 
vice., Epicure vouloit que la fo- 
briété fût une économie de Tap- 
pétit. Il jdégageoit les voluptés 
des inquiétudes qui \t% précèdent 
& du dégoût qui les fuit% 
' La volupté fpirituelle du boa 
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Epicure n'eft pas y comme s'ima« 
gine le vulgaire , un état fans 
Couleur & fans plaifir ; mais le 
fentiment d'une joie pure &c dé« 
licate que donne le repos dé la 
confcience & la tranquillité de 
refprit^ 

Portrait du fage Epicurien. 

11 vit loin du fcnipule & de l'impiété; 

Sans craindre ou méritef les éclats du 
tonnerre. 

II mêle Tinnocence avec la Tolupté » 

Et regarde les cieux fans dédaigner la 
terrç. 

Pétrone. 

Pétrone ^ l'homme le plus déli- 
éat de fon fiéde en poëfie, en 
muûque , en peinture , itoit vo« 
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luptueux en toutes chofes ; mai^ 
fi maître de fes vices & de fon 
irrégularité, qu'il devenoit rhom- 
me du monde le plus réglé y quand 
il le jugeoit à propos. 
- Il faut bien^que Pétrone ait été 
ttn des plus honnêtes hommes du 
inonde , puifqu'il a obligé un hif^ 
torien auffi févere que Tacite à 
renoncer à fon naturel , & à s'é- 
tendre avec plaifir fur les louan- 
ges d'un voluptueux. Ce n*eft pas 
qu'une volupté fi exquife n'allât 
autant à la délicatefle de l'efprit 
qu'à celle du goût. C'eff le carac- 
tère d'une politefle ingénieufe 
fort éloignée des fentimens grof- 
fiers d'un vicieux r auffi n'étoit-il 
pas fi pofifédé de fes platfirs , qu'il 
fût devenu incapable des affaires^' 
^ & la douceur de fa vie ne l'avoit 

pas rendu ennemi des occupa- 

£ii) 
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lions* Mais au lieu d'aflujettîr (k 
vie à fa dignité y comme font la 
plupart des hommes^ & de rap* 
porter là tous fes chagrins & tou- 
tes fes joies , Pétrone d*un cfprit 
Supérieur à fes charges^ les rame« 
soit à foi- même. Les bonnes 
mœurs ne lui ont pas d'obligation 
de fa fatyre..C*eft plutôt un courti* 
fan délicat qui trouve le ridicule^ 
qu'un cenfeur public qui s'attache 
à blâmer la corruption. 

Pétrone eâ admirable par-tout 
dans la pureté de fon flyle , dans 
la délicateiTe de fes féntimens;; 
inais ce qui furprend davantage^ 
e^ft cette grande facilité à nousL 
donner ingénieufement toutes fori% 
tes de caraâçres. Son efprit uni«% 
verfel trouve le génie de toutes 
les profeflions^ & fe forme eom^*. 
me il lui plait à mille naturekdi£^ 
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férens. Quoique le fiyle déclama^ 
leur femble ridicule à Pétrone , il 
ne laifle pas de montrer beau* 
coup d'éloquence en fe& déclamaf- 
tions* Souvent en fes narrations ,• 
il ne fe laifTe pas aller au fimple 
naturel, & fe contente des grâces 
de la naïveté,. Quelquefois il met 
la dernière, main à fon ouvrage , 
& il n'y a rien de fi poli. A la ré- 
icTve d'Horace y Pétrone eu peut- 
|tre le feul de l'antiquité qui ait 
içu parler de galanterie» Notre 
nation a certainement en ce point 
nn grand avantage fur les An«^ 
ciens ; mais autant que les autres 
nous le cèdent, autant Pétrone 
Remporte fur nous» 
. Nous n'avons point de romaty 
^i nous fournifle une hiftoire û 
agréable que la Matrone d'Ephe* 
£Qi, rien de û galant que les Pou^» 
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kts de Cîrcé. Jugez cependant s*îl 
eût traité délicatement une belle 
paflîon, puifque c'étôit une af- 
£àîre de deux perfonnes qui, à 
leur première vue , dévoient goû- 
ter le dernier plaifîr. 

Tacite. 

Chez lui la nature & la fortune 
ont peu de part aux affaires. Ta<^ 
cite fait des tableaux trop finis ^ 
oii il ne laiffe rien à defîrer à Part> 
mais oii il donne trop. peu au na« 
turel. Quelquefois il paiTe au-de« 
là des affaires par trop de. i^éné^ 
tration & de profondeur. Quel* 
quefois des fpçculatioâs trop fines 
nous dérobent les vrais objets , 
pour mettre en leur place de bel^ 
les idées» 



r 
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Salluâe donne autant atr natii- 
rèl , que Tacite à Ik politique. 
Son plus grand foin efl de bien- 
faire connoître le giénie des hom- 
ih^s. Une fe contente pas de nous^ 
dépeindre les hommes dans le^ 
éloges y iïfaît qu'ils fe dépeignent 
eux-mêmes dans les harangues. 

Marins conduit l'armée en Afri- 
que du même efprit qu'il harangue 
à Rome. Sylla parle à Bocus avec 
fe même génie qui paroît d»ns fom 
éloge, 

• Séneque. 

7eftime beaucoup plus £r per- 
fonne que fes ouvrages. Vous 
voyex des chofes coupées qui 
ont l'air & le tour des fentences^ 
qui a'en ont ni la foUdlté^ 



ni le bon fens^ Je ne lis jamais fês; 
écrits, fans m'éloigner des fenti-> 
mens qu'il veut infpirer à fes lec*^ 
teurs. Il avoit de refprit & de Ia« 
connoiffance infiniment : mais fom 
ây le n'a rien qui me touche , fe& 
opinions ontt^op de dureté ; & ik 
ftfl ridicule qu'un homme qui vi-^ 
voit dans Tabondance & fe con« 
£eryoit avec tant de foin , ne prê^ 
chat q^e la pauvreté & la mort. 

Séneque n'écrivoit qu'en fie— 
mant tous fes ouvrages de poin- 
tes, d'àntithefes &c de paradoxes». 
Il/urprit fon fiécle parle fa fie de: 
&s décifions , Se il y en a encore- 
qui le prennent pour un modeler 
d'éloquence. Mais on écriroit fort: 
mal, fi l'on écrivoit comme lui ;; 
&: L'on feroit affurd d'ennuyer^ 
aeu:»qui ont quelque goût & queli^ 
q^â: délicateilk». Cjs. n'ejQ:. jgointr 



i^yec ces figures extraordinaires 
que la nature s'explique. Ce qui 
dejnande une attention contir 
Quelle déplaît , parce que la plû«r 
part des hommes n'en font pas ca^ 
fiables* 

Plumrque^ 

c 

Plutarque infiAiie doucement! 
la ra|^efler& vi^ut rendre layer-^ 
^ tu familière dans les plaifirs mê<->* 
mes. Nature) & perfuadé le pre- 
nuer y ilperfii»deaifémenPt les au-*] 
très •> Ou il y aroit peu de délica*: 
tefi& en (on tems ^ ou fon gouf ; 
n'étoit pas tout-à^£ait exquis. Il» 
foutient les converfations graves 
& férieufes avec beaucoup de^ 
bçn fens & de raifon : aux chofes^ 
qiti font purement de L'efprityili 
n'a rien d^ingénieus^ni de délicat;^ 
&es> vie^' de^Li hommes^ illuibres» 
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font le chef-d'œuvre de Plutar-^ 
que j & Tun des plus beaux ou* 
rrages du monde. Il y a une forcer 
naturelle dans Tes difcours , quf 
égale les plus grandes adions^ 
dont il parle. Ses comparaifons^ 
des grands hommes font fort bel- 
les ; mais il pouvoit j^Uer plus 
avant 9 & pénétrer ctavantage 
dans le fond du naturel. Uy a der 
replis & des retours en notre- 
ame qui lui font échappés. Il a'- 
Jujgé de l'homme trop en gros , & 
ne Ta pas cru fi différent qu'il eft 
de lui-même : méchant , ver-' 
ttteux ; équitable , injufie ; hur 
jaain & cruel.. 

_ « 

Voiture & Bal:çac^ 

les gentilleffes de Voiture St 
les hauteurs de Balzac ont une 
affeûaùqn qui déplaît caturelie*- 



IvGEHEi^s y Caractères» to^ 
ment ; Vvn veut être agréable SC 
£|ire rire deqnelque humeur que 
l'on foit ;^ l'autre veut être adôiirr 
nble , & fe faire eftimer par Ic^ 
nombre de fes paroles & l'excès 
de fes amplifications. Les deux 
litres écrites à M. de Vivonne^ 
(par Boiteau ). en imitant les ma-^ 
nieresde l'un & de l'autre , font 
une fine fatyre de leur %le y Se 
découvrent facilement le ridicule 
de ce& deux Auteurs». 

Montagne 

Comme Montagne nous ex-^ 
plique particulièrement Tbomme^ 
les jeunes & les vieux aiment à fe 
retrouver en lui 'par la reiTem-^ 
Uimce des fentimens. L'efpace. 
qui éloigne ces deux âges ^ nou^ 
Joigne <le la nature pour nous 
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4onAer aiœprofeflîons^ & atdrv 
noos trouyoBS dans: Montagne 
flsoîns^ de choies qui nous* con-t 
tiennent; Momagne revient ià 
nous 9 quand la nature nottsy ra^i 
fliene*^ ILeâ vrai que Montagne; 
dit un peu tro^ naîvetaent fest 
penfées & Tes inctinatîoni.i. Se 
que loif:}u*il a^ fait quelques di*^ 
greffions y il en reviens toujours^ 
à lui-même qui cû le âijetde (ow 
ouvrage^ Màis-^ en ram'enant (otb 
leâeur chez lui ,.il a toujours- de 
quoi Itii plaire &c. lé réjouir. Ce* 
ii'eil point un hôte importun. 

Vous chercherez, de la confv 
tnnce dans Séneque , & vous n']if 
trouverez que de l*auflérité. Plu-r 
tarque vous rendra grave âc £é^ 
lieux plus que tranquille. Mon-^ 
tsgne vous ferar mieux, connoîtres 
Ifiiomme: ^'uiûui. autre ^ mai» 
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c?eft rhomme avec toutes fes fo5- 
bleiles ; cpnnoiffanee utile dan»; 
la. bonne fortune pour la modé^ 
xation ^ triSe &c aiSligeante dans 
la maayaife«. 

Corneille & Racine. 

Dans la Tragédie ^ Corneille ne? 
feufFre point d'égal , Racine d^ 
fiipérieur : la diverfîté- de5 carac-» 
teres permettant la concurrence^ 
fi elle ne peut établir Tégalitéé. 
Corneille fe fait admirer par l'ex^ 
preffion d'une grandeur d'ame hé*^ 
isoïque, par là force de^^paffions ,;, 
par la fublimité du difcours : Ra- 
cine trouve fon mérite en de&i 
fentimens plus* naturels ^ en des> 
penfées plus nettes y dans uneir 
diûion plus pure. & plus facile,. 
EftE^^^i^* enli&ye. tame ^J'autreEr 
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gagn« réfprit : celui-ci ne donne 
rien à censurer au leûeur , celui- 
là ne laifTe pas; te fpeâateur en-^ 
ét^t d'examiner. Dans la conduite 
de l'ouvrage, Racine plus cir* 
confpçéî enfe défiant de lui-mê- 
me , -s'attache aux Grec9 qu'il 
poflede parfaitement ; Corneille 
pf ofîtant des Itimieres que te tems 
apporte , trouve des beautés 
qu'Ariftote ne conndiflbit pas» 
t Corneille & Racine font admi* 
râbles en Tragédies ; mais û ton 
iioït obligé de dire précifément 
lequel des deux il feroit plus à 
pr9pos de prendre pour modèle , 
quand on écrit pour le théâtre ; il 
faudroit répondre qu'il eft plus 
difficile de fuivre Corneille , & 
qu'il eft plus fiir d'imiter Rar 
cinev 
Cocoeille feroit au-deâSte de 
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tous les tragiques de l'antiquité, 
s*il n'avoit été fart au-deffous de 
lui-même en quelques-unes defes 
pièces. Ueflfi admirable dans les 
belles , qu*il ne fe laiffe pas fout 
frir ailleurs médiocre. Ce n*eft 
pas affez à Corneille de nous 
plaire , il eu obligé de noirs tou- 
cher. Avec lui nos âmes fe pré- 
parent à des tranfports ; & fi elles 
ne font pas enlevées , if les laifle 
daqs un état plus difficile à fouf- 
é^îr que la langueur. 
Corneille étoit un homme com« 
. tHun^ lorfqu'îl s^exprîmoit pour 
lui-même. U ofoit tout penfer 
pour un Grec , ou pour un Ro- 
main. Ilprêtoit à fes vieux héros 
tout ce qu11*âtvoit de noble dans 
Timagination. On eût dit qu'il f& 
défendoit Tufàge de fon propre 
bien y Gcmme s'U n'eût pas été 
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4îgnede s'en fervir» Il auroit été 
à défîrer que la netteté des ex^ 
preffions de Corncillç put êtr^ 
unie avec ta variété & Tabonr 
dante fertilité de fes penféefs. Peu 
d*Auteurs parviendront à repr^ 
fenter autant de caraâeres diffé- 
rens , à inventer autant d'intri» 
jues y à faire ratfonner les perr 
fonnages avec atitant de fuite &f 
de iblidité. On affîAe encore è 
Faôion qu'il ne fait que repré» 
ienter • Ceû Âuguâe que Toa 
entend parler dans Cinna«. Cfeft 
le Cid que Ton voit dans le pre» 
mier ouvrage > qui fit tant de 
bruit à la Cour Se à la Ville ^ 
& qui fiit comme le fignal de la 
courfeoiiil devoitremporter tant 
de prix. ... 

. Ce n'eii: que la plénitude de foQ; 
luiet^ qu'il p^étrqit Uuijpui^ 
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^ans toute fon étendue ; fon îma-^ 
gînation vafte ^ fon génie inépuir 
fable y qui a laiffé dans fes expreA 
fions trop de confufion , comme 
s'il étoit impoffible d'être fi pro*^ 
fond & fi folide ^ & afiez clair en 
inênaetems.. * * 

Racine n'a pas coimu Alexan-^ 
dre ni Porus. Il paroît qu'il a voiv 
lu donner une plus grande idée 
.^e Porus que d'Alexandre^ en 
quoi il n'étoit pas poilible de réui^ 
^T ;. cat Thiûoire d'Alexandre^ 
toute vraie qu'elle eft, a bien de 
l'air d'un roman ;.& faire un plus, 
grand héro5<c*eft ôter à fon ou- 
vrage ^ non feulement le crédit 
*4e la vérité, mais l'agrément de 
la vraifemblance. Mais peut-être 
que pour faire Porus plus grand^ 
iàns donner dans lefabuleux., il a^ 
|ri& k pacd d'abaifijet iba Me» 
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»ndre. Si c'a été fon deflein , il 
ne pouvoit pas mieux réuflîr ; car 
il en a tait un Prince fi médiocre , 
que cent autres le pourroient env 
porter fur lui commë^Porus. Ce 
n'efl pas qu'Epheftion n'en donne 
une belle idée ^ que Tacite, que 
Porus même ne parlent avanta- 
geufement de fa grandeur ; mais 
quand il paroît lui-même , il n'a 
pas la force de fe foutenir. Je ne 
connois ici d'Alexandre que le 
feul nom ; fon génie , fon humeur,' 
fes qualités ne me paroifient eu 
aucun endroit. Je cherche dans 
un héros impétueux des mouve* 
mens extraordinaires qui me pafî^ 
donnent; & je trouve un Prince 
fi peu animé , qu'il me taifle tout 
le fang froid où je puis être. Je 
m'imaginois en Porus une gran- 
deur d'ame qui nous fut plus ëtraiiç 
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gère ; le héros des Indes devoit 
avoir un caraâere différent de ce- 
lui des nôtres. Un autre cielV 
pour ainfi dire , un autre foleil ^ 
i\ne autre terre y produifent d'au- 
tres animaux & d'autres fruits ; 
les hommes y paroiffent tout au- 
tres par la différence des vifages 
& plus encore par une diverfité ' 
de raifons. Alexandre &c Porus 
dévoient confer ver leur caraâere 
tout entier ; c'étoit à nous à les 
regarder Cm les bords de THy* 
dafpe ,tels qu'ils étoient, non pas 
à eux de venir fur les bords 
de la Seine étudier notre na-r 
turel & prendre nos fentimens* 
Il eft ridicule d'occuper Porus 
de fon feul amour , fur le point 
d'un grand combat qui alloit déci- 
der pour lui de toutes chofes^ Il 
«e Teft pas moins d'en faire fortir^ 
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Alei^ndre , quand les ennemis fe 
rallient. Ce qu'il y a pour lui de 
plus pitoyiible , c'eft qu'il eft auffi 
peu héros d'amour que de guerre ; 
Ithiftoire fe trouve défigurée ^ 
ians que Tamour foit embelU, 

W^aller. 

"Waller prête fa belle imagina* 
tion à l'antiquité , auffi*bien que" 
ion intelligence fine & délicate ; 
enforte qu'il entre dans l'efprit 
des Anciens , non-feulement pour 
bien entendre ce qu'ils ont penfé , 
mais encore pour embellir leurs 
penfées. 
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M^ de Candale, 

Ir A dcniceur de fon efprît faî- 
*-' foit une i:ertainé délïcateffe^ 
& de cette délkatefle il fe for- 
moit aflez de difcerneqient pour 
les chofes qui n'avoient pas be« 
foin d'être approfondies. Tout ce " 
qui avoit de l'éclat excitoit fa 
gloire , & fa gloire lui faifoit 
trouver le véritable ufage de foa 
cœur. Il avoit cet avantage dans le^ 
commerce des hommes, que la na- 
ture avoit expofé en vue les qua- 
lités qui plaifoient en lui^ & caché 
a«i fond de fon cœur ce quipouvoit 
éofiner de l'averfion. Une légeref 
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habitude le faifoit;aiiner , un prt^ 
fond commerce ne s'entretenoit 
pas long-tems fans dégoût, peu 
foigneux qu'il étoit de ménager 
votre amitié , & fort léger à la 
fienne. Quelque fervice que vous 
lui euffiez rendu , il cefToit de 
ypus aimer quand vous cefliez de 
lui plaire« Mais les agrémens de 
faperfonne le foutenoient mal- 
gré fes défauts. Cependant il laif- 
foit les vieux engagemens fans 
les rompre ; Téclat. des rupture» 
ayant je ne fçai quelle violence 
éloignée de fon humeur^ Fort 
avare & grand dépenfier , aimant 
^e qui paroiflbit dans la dépenfe ^) 
blefle dans ce qui fe confoipinoit 
pour paroître , facile & glorieusr^ 
iotérefle , mais fidèle. Une de fes 
plus grandes peines eût été de 
Xpus tromper; 6c quand Tintéret;» 

maître 
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maître ordinaire de Tes inouve- 
mens , lui faifoit manquer de pa« 
rôle y il ëtoit honteux de vous en 
avoir manqué , & peu content de 
lui , jufqu'à ce que vous euffie?: 
oublié le tort qu'il avoit. Alors il 
fe ranimoit d'une chaleur toute 
nouvelle pour vous, & fc fentoit 
obligé fecrétement que vous 
Teufliez réconcilié avec lui-mê- 
me. Pour ce qui regarde les fem- 
mes , il fut affez long-tems indif-- 
férent, ou peu induflrieux à fe 
donner leurs bonnes grâces. 

On Taima pourtant , & il fçut 
aimer à la fin. Les dernières an- 
nées de fa vie , toutes les Dames 
jetterent les yeux fur lui. Après 
les avoir divifées par des intérêts 
de galanterie , il les réunit daas 
les larmes par fa mort. Toutes le 
fentireat aimé , & une tendrefle 
S^ Evrcmont. F 



f 
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commune fut bientôt une dou- 
leur générale. Celles qu'il avoit 
aimées autrefois , rappellerent 
leurs vieux fentimens , & s'i- 
maginerent perdre encore ce 
qu'elles avoient déjà p^rdu. Il y 
en eut qui le regrettèrent par va- 
nité, & on vit des inconnues 
s'infinuer avec les intéreflees 
dans un comiperce de pleurs^ 
pour fe faire quel^que mérite de 
galanterie ; mais fa véritable mai- 
trèfle fe rendit illuflre par l'excès 
de fdn affliôion : heureufe , il elle 
ne fe fut pas confolée ! 

Madame de Bouillon. 

Elle a dès grâces qui fe répan- 
dent fur tout ce qu'elle fait , 8c 
fur tout* ce qu'elle dit ; elle n'a 
pas moins d^açquis que de natu^? 



# « 
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Tel, de fçavoîr que d'agrément* 
En des converfatîons ordinaires ^ 
«lie difpiite toujours avecefprit, 
fouvent avec raifon ; maïs une 
taifon animée qui paroît de la 
paf&on aux connoifTeurs médio« 
cres , &c que les délicats mêmes 
auroient peine à diilinguer de la 
colère dans une perfonne moins 
aimable qu'elle n'eft» 

M. de Mio£en^. 

Admirable dans une Cour oîi il 
y avoit divers intérêts & beau- 
coup d'intrigues ^ il entrera d'à* 
bord avec vôus> efpérant que 
Vous lui ferez bon à queU^ue cho- 
fe ; & fi vous vivez bien avec 
lui 9 il fe fera un honneur particu* 
lier de vous être bon à tout* Pour 

peu que vous foyez foigneux ^ 

Fij 
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vous attirerez tous fes ibîns ; fi 
vous êtes complaifant , il fera^a* 
teur;ayez quelque tendrefle^il 
fera plus fenfible qu'on ne croit 
& qu'il ne penfera lu»-niême# 
Alors il quitte les vues d'intérêt ; 
& animant Ton commerce de tou« 
te la chaleur de l'amitié , il fe 
chargera à la fin de vos affaires 
comme des iiennes. Le feul dan- 
ger qu'il y ait , c'eft de choquer la 
délicateiTe de (on humeur ; un ou- 
bli^ une indifférence témoignée 
ians y penfer pourroit faire naî- 
tre férieufement la iienne. Une 
raillerie fur une Demoifelle qu'il 
aime 9 un4ifcours qu'il aura fait^ 
mal pris ou mal tourné > lui fe- 
ront des injures fenlibles ; & fans 
proportion du reflentiment àl'of- 
fenfe, il cherchera peut-être à fe 
venger dans les chofes qui vous 
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importent le plus. Pour être ftir 
de lui , vous n'ayez qu'à être iur 
de vous-même. 

BuJJi Rabutirin 

« * 

Il préféra à fon avancement le 
{>laifir de donner à rire au public» 
Il voulut fe faire un mérite de fa 
liberté. II affeâa de parler fran« 
chement & à découvert ; mais il 
ne foutint pas jufqu'au bout ce 
ciaraâere. 

Après plus de vit^gt ans d'exil i 
il revint dans un état humilié , 
fans charge 7, fans emploi, fans 
confidération*^ parmi les côorti- 
£ins. Il n'aima perfonne , & par^ 
vint enfin à n'être aimé de qui que 
ce foit. Peu de gens s'intéreflerent 
i fa difgrace, moins enci^e s'in* 

téreflerent à fon retour. 

Ftt* 
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liavoit un efprit mervellIeuTC» 
Les premiers ouvrages qu'on a de 
lui en donnent une idée trè&navan^ 
tageufe ; &c il auroit tu tout fujèt 
d'en être content j^ s'ils lui a voient 
coûté un peu moins cher. Son 
^locution efi pure > & fes expref^ 
fions font naturelles ^ nobles fie 
concifes. Ses portraits fur-tout 
ont'une. grâce négligée , libre fie 
originale , qu'on ne fçauroit imi-* 
ter. Il étoit d'ailleurs médîfaiit 
îufqu'à l'excès. Ses meilleurs ami& 
& les perfoniiès de lu, Cour les 
plus irréprochables ne furent pat 
a l^akrî de fis traies ptrfans. il a 
donné le démenti à toute l'Eii^ 
rope , pour ternir la bravoure 
d'un homme qui a toujours paffé 
pour téméraire ; fie il a dit du mal 
de certaines femmes dont il n'a pas 
pu même inventer les défordr^s^ 
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On trouve dans fes derniers 
écrits beaucoup moins de cette 
£ne£re & de ce fel qui piquoit 
agréablement dans les premiers ; 
fes penfées y font moins nobles ^ 
& fes expreffions moins natureU 
les. Soit que fon génie ne fût pro- 
pre qu'à la fatyre , ou que dans uo 
âge plus avancé il eût perdu (es 
plus belles idées , il eil fur que fes 
ouvrages férieux plaifent fort 
peu* 

Madame de Ma:^ann. 

Horunfc n'efl obligée qu*à elle* 

même de la juftice qu'on lui rend. 

Elle n'attend rien de Tinclination^ 

comme elle n'appréhende rien de 

la mauvaife volonté > dans les ju* 

fiemi^ps qu'on fait d'elle. Le ii- 

lence eâ la feule injure que de»' 

envieux & des enneinis lui puii^ 

Fiv 
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fent faire. En toute fa perjfbnne 
vous voyei je ne fçai quoi de 
grand & de noble ^ qui fe trouve 
par un fecret rapport dans l'air 
du vifage, dans les qualités de 
refprit & dans celles de Tame. 
Naturellement elle feroit trop ma- 
gnifique ; mais une jufte confidé- 
ration de fes affaires rétient ce 
beau fentiment ^ & elle aime 
mieux contraindre la générofité 
de fon humeur, que de tomber 
dans un état où elle eût befoin de 
celle d'un autre;£lle vous attire,' 
^lle vous retient , & vous appro- 
chez toujours d'elle avec des dé- 
sirs que vous ne fçaurîez faire pa- 
roître. Heureufe qui fe laiflc aller 
à la tendrefTe de fes fentimens, 
fans intérefler la délicatefTe de 
"fon choix , ni celle de fa condui- 
te ! heureufe qui ^ dans un com« 
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merce établi pour la doocenr dé 
ia vie j fe contente de rapprobà" 
tion de» honnêtes gens & de fa 
fatisfaâion propre ; qui ne craint 
point le murmure dès enyieufes^ 
jaloufes de tous les plai&rs & 
chagrines contre toutes les yer 
tusî ^ I 

Elle fçait autant qti^un homme 
jpeut fçayoir ^ elle.cache fa fcience 
avec toiite la difcrétion que àdk 
avoir une femn>e retenue*. Elle^ à 
des connoiflances acquifesquinè 
fenteat en riei» YèvsAc. EUea defc 
imaginations henreafes auffi éloi- 
gnées d'an art afieâé qui nous 
déplsut » que d'an naturel outrp 
qui nous blefle. Avec elle paflea 
du vifage à refprit , des qualités 
4è Tefprit à celles de Tatme^ 
TOUS trouverez que tout vous' at- 
tire y tout vous attache y tout vous 

Fv 
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lie , & que rien ne fçaurolt von» 
dégager. On fe défend des autres 
par la raifon ; c'efl la raifon qui 
nous livre , ou qui nous aflujettit 
à ion pouvoir. Elle infpire tou*^ 
|ours de nouveauit deiirs ; & dans 
i'halHtucle d^un commerce contir 
suel, elle fait fentir toutçs les 
f endrefles & les douceurs d^uné 
|)affioa naiflante. Ceâ la feule 
femme pour qui Ton pu^e être 
dternellement confiapt^ & avec 
ItqueUe on fç donne à toute: 
J^ure le plaîfir ée^rinconflanee- 
Jamais on ne cbange pour iaper^ 
(onne } on change à tout moment 
pouf fes attraits. Chaque orne-^ 
inept qu^on lui donne , cache une 
beauté ; chaque ornement qu'ont 
1^1 ôte y fui rend une grâce. 

C'eft Hortenfe qui a banni to«^ 
%e grinuice U toute aâSsâatiojB^ 
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foi a ruind cet art du dehors qui 
fegte les apparences ; cette^ude 
de^ rextérîeur qui compore les^ 
rifagës ; ces regtes importunes* 
qui n'apportent Tordre qu'avec 
contrainte ; cette fcience dé fori-^ 
maltté y de cérémonie^ de civilité^ 
concertée 9 d'égards médités qui 
rendent les homnres'infociableS' 
dans la fociété même : c'eft elle 
qui a rendu ridicule une gravité 
qurténoitlieu^de prudence 4 una 
politique fans affaires âc fans inté- 
fêt 9 occupée feulement à cacher 
inutilité où Ton (6 trouve» 

Celles qui tâchent de prendre 
&n. air & fon ajuftement y ne 
£^auroient rien prendre de faper- 
fenne. Il n'y a rien de fi bien, ré- 
glé que la maifon^ d'Hortenfe ; 
mai& elle^ répand: fur tout je qe 
Éj^i quel aie aiféyjéne fçai quçi 
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de libre & de naturel qui cache 
la règle. Par-tout où elle efi, on 
ne voit qu'elle ; & pourvu qu'oa 
la trouve , on trouve tout. . 

Elle plaît par elle feule : ce^ 
n'efl point une imagination qui 
vous furprenne , & bientôt après 
qui vous importune ; ce n'eft 
point un férieux qui fafle acheter 
une converfation folide par la 
perte de fa gaieté ; c'eft une rai- 
fon , c^eft un bon fens agréable,. 
Elle eft dévote fans fuperfHtion^. 
fans mélancolie. Eloignée de cei-^ 
te imbécillité qui fe perfuade it 
tous momens desibtifes furnatu-- 
relies , ennemie de ces hu^eu's 
retirées qui mêtent infenfibfe^ 
ment dans Tefprit la haine du. 
monde & raverfion des plaifir^, 
cllepenfè trouver Dieu parmi ks^ 
hommes oii jfa honte agit pIus^Sc 
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j&U fa providence paroit plus 4fr 
gnement occupée, 

Sami-Evremonu 

C'eâ un philoibphe également 
éloigné du fuperfiitjieuz & de 
l'impie; un voluptueux qui n'a 
pas moins d'averiion.pour la d'é> 
bauche^ que d'inclination pour 
les plaifirs ; lui homme qui n'a ja- 
mais fcAti la nécelHté> qui n'a ja» 
mais connu l'abondance. Il vit 
dans une condition méprifée de 
ceux q;ui ont tout , enviée de 
c^ux qui n'ont rien, gpûtée de 
ceux qui font coniifter leur bon-^ 
heur dans Içur iraifon.. Jeune , \k 
^ haï la diâîpation , perfuadé qu'ui 
falloit du bien pour les commo- 
dités d'une longue vie.. Vi^ux >. il 
a de la peine à ibu&ir réconoh^ 
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jMe^ croyant que la néceffité tft 

peu à craindre , quand on a p^ 

àe tenrs à pouToir être miférable. 

A {e loue de la nature ; il ne fer 

plaint point de la fortune ;4l hait 

le crime ,. îi fôuffire les fautes ^ i£ 

|>làint le malheur ; il ne cherche 

point dans les hommes ce qu'il» 

dnt de mauvais pour les décrier ;; 

£1 trouve ce qu'ils ont de ridicule 

^our s'en réjouir ;. ît fe fait uw 

plaifir fecret de le connoître; il 

s^en feroit un plus grand» de le dé-^ 

couvrir aux autres , fi la difcré^ 

fion ne l'en empêchoit : il nés^atî- 

tache point aux écrits lesplùs^ 

^vanspour acquérir la fcîencé,, 

mais au3£ plus fenfés pour fbrti- 

fier fa raifon : tantôt il cherche 

"Ifes plus délicats ,.pour donner de 

lia» délîcateffe à fon goût; tantôt 

lies pl^;,ag;:Hiables> gour donneur 



db Tagraneat à fou g^nie- * 
Fécris , diCok Saint-Evremont^ 
aux Gens de guerre &c de Cour 
comme un bel efprit & un fça^ 
vast > & je vis avec les fçavafl»> 
comme un homme qui a vu Im 
guerre & k monde; 

Une affliâion> dit Saint- Evre*- 
mont 9 à la^quelle je fuis teUemei^ 
fenfible que je ne trouve point dr 
i^Tcc dans^ toute la philofophie 
qui me la pui£i^ faire foutenir ^ 
f 'efi celle qui ta^ vient des cala- 
mités publiques. le ne fçaurois^ 
ouïr les gémiiOeinenS'des peuples ;; 
jie ne fgaurois voir couler leurs» 
tarmes , fans que je me fente at*- 
teint d^ine véritable compaf&on*. 
le ne puis être fpeâateur des dé** 
ibrdres de mon pays ^ ni confidé-- 
ser rorgueil des opprefTeurs^fans^ > 
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concevoir une violente avetfîmi 
contre eux. 

: Aufujttd^undefcsamisjSainU 
^vre/Kont difait : }e me fuis accotK 
tumé à mes malheurs ^jeD&m'ac- 
coutumerai jsmais auZ'fiens;'8i: 
jae pouvant donner que de la dou- 
leur à /on iafortnne , je ne paiTer 
xai aucun jour fans m'affiiger, je 
sien paff«rai aucun faes le plaù»- 
«tre. 
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LETTRES. 

A MademoifelU de Lenclos. 

TOuT contribue à me faire 
regretter le tems heureux 
que j'ai paffé dans votre com- 
merce , & à deiirer inutilement 
de vous voir encore. Je n'ai pas 
la force de me tranfporter en 
France , & vous y avez des agré* 
mens qui ne vous laifleront pas 
venir en Angleterre. J'ai appris 
avec beaucoup de plaifirqueM. le 
Comte xie Grammont a recouvré 
fa première fanté , &: acquis une 
nouvelle dévotion. Je-la crois fin* 
cere & honnête. Il fied bien à un 
homme qui n'eft pas jeune, d*oH- 
blier qu'il l'a été. Je ne l'ai pu 
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laire jtirqu'ici ; au contraire , du 

fouvenir de mes jeunes ans , de ta 

mémoice de ma vivacité pafl'ée , 

je tâché d'an 

mes vieux jot 

de plus fâche 

que refpéran 

jKrance ijui i 

pallions Se ce 

vantage k no 

blement. Dél 

jamais , eft c 

de peine : U 

vous écrire q 

treteoir une 

la longueur à 

ment des' Hei 

crdînaire de 

nier.mpt me 

commencera par voDsà^revMT 

qu'il çÙ po,ûibI« de ne VieilUr pa<> 
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Il y a plus d*u» an qtre je de- 
mande de vos nouvetles à tout le 
fnonde , & perfonne ne m'en ap- 
prend. M. de la BaAide m'a dit 
^e vous vous portiez fort bien j 
mais il ajoute que fi vous n'avez 
plus tant d'amans , vous êtes con- 
tenté d'avoir beaucoup d'amis» 
La fauffeté de la dernière nou- 
velle me fait douter de la vérité 
de la ptemiere» 

• Vous êtes née pour aimer toute 
Votre vie. Si l'on m'avoît dit que 
Vo&s êtes dévote > je l'aurois pik 
^r6ke ; c'eft pafier d^une paffioà 
hniriaine à l'amour de Dieu , & 
donner à fon amede Toccupation i 
mais ne pas aimer ^ e0 unis efpece 
dé néant qui ne peut convenic ft 
votre c(£ur« 
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Je vous demande des nouvelles 
de votre fanté , de vos occupa* 
fions i de votre humetu* ^ & que 
ce foit dans une aflez longue let« 
tre y oà il y ait peu de morale & 
beaucoup d'aâfeâion pour votre 
ancien amû • • . Si vous connoiflez 
Barbin , faites-lui demander pour- 
quoi il imprime tant de choies 
fous mon nom qui ne font pas de 
moi; j'ai aflez de mes fotifes, 
ians me charger de celles des au- 
tres. On me donne une pièce coih 

à 

ire le P* Bouhours, où je ne pen# 
iai jamais. Il n'y a pas d'écrivaia 
que j'eûime plus que lui ; notre 
langue lui doit plus qu'à a^cua 
Autour y fans en excepter Vauge-^ 
las. • • • Pour des nouvelles de 
p8bç& de guerre 9 je ne vous ^ 
demande pas« Je n'en écris poipt ^ 
jBc je n'en reçois pas dav9ntage» 
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Adku z c'eft le plus véritable de 
yos fervheurs, qui gagneroit 
beaucoup fi vous n'aviez point 
d'amans ; car il feroit le premier 
de vos amis, malgré une abfence 
qu'on peut nommer éternelle. 

A lu même. 

♦ 

A quatre-vingt-huit ans , je 
mange des buitres tous les ma-* 
tins; }e dîne bien , je ne foupe 
pas mal. Etant jeune je n'admi- 
rois que Tefprit , moins attaché 
aux intérêts du corps que je ne 
devois l'être. Aujourd'hui je ré- 
pare autant qu'il m'eil poifible >' 
le torique j'ai eu. Vous en avez 
ufé autrement. Le corps vous a 
été quelque chofe dans votre jeu* 
nèfle; préfentement vous n'êtes 
occupée que de ca qui regarde 
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refpnt ; je ne fçai pas fi vous 
zvet raifon de l'oftimer tant» On 
ne lit prefque rien qui vaille la 
peine d'être retenu; on ne dit 
prefque rien qui mérite d'être 
écouté ; quelque miférables que 
foient les fens à l'âge oti je fuis , 
les impreflions que fopt fur eux 
les objets qui plaifent , me trou* 
vent bien plus fenûble , & nous 
avons grand tort de les vouloir 
mortifier ic'eft peut-être une ja- 
loufie de l'efprit , qui trouve leur 
partage meilleur que le fien. 

M. Bernier , le plus joli philo- 
sophe que j'aie connu (^ Joli pluio* 
fophc ne fe dit gueres ; mais fa 
^ure f fa taille , fa manière , fa 
converfation , l'ont rendu digne 
de cette épithete^là ; ) M. Bernier 
en parlant de la mortification des 
f^f^^ me dît «a )Our ta le yaia 
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f^ vous faire une confidence que 
n ]e ne ferois pas à Madame de la 
V Sablière , à Mademoifelle de 
» rEncIos même , que je tiens 
H d*un ordre fupérieur ; je vous 
>i dirai en confidence que l'abfii^ 
» nen^e des plaijirs mt paroît un 
» grandjféchi. 

ji la tnéîTiCm 

^Vous ^tes de tous les pays,' 
auflî efiimée à Londres qu'à Paris. 
Vous êtes de tous les tems ; & 
quand je vous allègue pour faire 
honneur au mien, les jeunes gens 
vous nomment auili-tôt pour don* 
ner l'avantage au leur. Vous voî* 
làmaitrefie du préfent & dupaffé; 
pui/Cez- vous avoir des droits con« 
ûdérables fur l'avenir ! Je h'ait 
pa$ en vue la réputation } elle 
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VOUS eft aflurée dans tous les 
tems : je regarde une chofe plus 
eflentielle ; c'efi la vie ^ dqpt huit 
jours valent mieux 
des de gloire après fl^oi 

Vous êtes férieHTe owous plai- 
fez ; vous donnez de Twérnent à 
Seneque y qui n'a pas a ADutumé 
d*en avoir. Vous vous ditmvieil- 
le , avec toutes les grâces «Thu- 
meur & de refprit des jewes 
gens. Quand il vous fouvieni 
Votre jeuneffe, le fouvenir 
pafféne vous donpe-t-il point de^ 
certaines idées auifi éloignées de 
la langueur , de l'indolence ^ que 
du trouble de la paffion ? Ne fen« 
tez-vous point dans votre cœur 
une oppofition fecrette à la tran- 
quillité que vous penfez avpif 
donnée à votre efprit ? 



D'uni* 



§' 
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D'une amourcttfe fympathîe 
Il £iut , pour arrêter le cours ^ 
Arrêter celui de nos jours ^ 
Sa £n eâ celle de la vie. 
KuifTerit les Deilins complaiiàu» 
Vous donner., encore trente ajQS 
J)*ainour & de philorophie! 

C'eA ce que je vous fouhait^ le 
premier four de Taonée , jour oh 
ceux qui n'ont lien à donner^ 
<lonnent pour ^étrennes des fouh 
baits. 

Au Comte de Grammont. 

Tai appris que vous èx^% deve« 
nu un d^s plus puiflans Seigneurs 
de la Cour. Si les richefles quji 
dmolliflent le courage , & qui 
i^avent anéantir Tinduârie , ne 
font pas de tort aux qualités de 
IX^pn héros , je fuis ptjêt de m^ré» 

S. Evrcmofif^ G 
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jouir du changement de votre 
fortune ; mais fi elles ruinent les 
vertus du Chevalier , & le mérite 
du Comte , je me repens de n'a« 
voir pas exécuté le deflein que 
}'ai eu tant de fois de vous tuer^ 
pour afTurer l'honneur de votre 
mémoire. ' Que j'aurois de cha- 
grin , M. le Comte , de vous voir 
renoncer au jeu , & devenir in- 
.différent aux Dames ! de vous 
voir réferver de l'argent pour le 
mariage de votre fille 5 envier les 
rentes & parler de fonds de terre, 
comme d'une chofe néceflaire à 
rétabliflement des maifons ! Quel 
changement ^ fi vous faifiez tant 
de cas du fonds de terre , après 
TaVoir abandonné , comme in- 
digne de vous , aux pies , aux cor* 
peilles & aux pigeons ! Quel 
changement fi vous afpiriez à dcr 
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venir M. le Baron de Saînt-Méat^ 
pour avoir la noblefle de Bigorre 
à votre lever, & entretenir vos 
Toiûns avec ce faucet heureux Qc 
brillant qui gagne tou$ les cœurs 
dé la Gafcogne ! . . • Celui qui a 
foin des allouettes , aura foin de 
*vos enfans. C'efl à vous de fon« 
^er à votre réputation 8c à vos 
plaifirs. 

j4 M, le Comte de Lionne. 

Si vous ne vous piquiez plus 
d'avoir des bras à cafler & des 
jambes à rompre pour la cam«. 
pagne , que d'écrire , je pourrois 
vous dir^ que votre lettre eu la 
mieux écrite que j'aie vue de ma 
vie ; mais je crains de vous dé- 
crier par-là dans un pays délicat, 

il l'on ne fçauroit beaucoup & 

Gij 



V 
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fprt bien ëcriris fans paffrr pour 
pn pédant ou pour un aut^r , • , • 
Je mets entre les bonnes foft^- 
nes du Roi d'avoir un hoim^e 
( c*eft Iç grand CorneUle ) qi|i 
puifle. parler fi dignemçnt de fe^ 
grandes avions. Les Anciens ont 
appris à Corneille à bien penfçr 9 
^ il pçpfç rnieux qu'eux. AttiijL 
eut été ^d^iirablç dp tepis de ^q^ 
phocie & d*E^ripide , oii Ton 
avpit plus de goût pour I4 fçene 
farouche & fanglante , que poiif 
It fceae dpiiçç §c tendra, 

ji VUrn Comeille^ 

Jamais réputation n'a été fibiea 
établie quç U votre en Anglci' 
terre & en Hollande. Les Angloii 
^flezdifpofés naturellement kttùf 
m^f ce qui Içiïir appartient, x^ 
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naticent à cette opinion fouvent 

]»ien fondée ^ & croient faire hon^, 

nettr à leur Ben-Johnfon de J9 

nommer le Corneille de PAngle*' 

terre. M. "Wallet, un des plu» 

beaujic efprits dû fiéclé ^ attend 

toujours vos pièces xiouveHes , Se 

tie manque, pas d'ep, t^raduire un 

Aâe ou detix en vers Anglois ^ 

pour fa fatisfaâion particulière^ 

Il (îemeure d*accorcî qii'ôn parle 

ii qu*ôn écrit bien eîi France ; 

mais il h* y a qiie Vdulî', dit-ïl, dé* 

f olis les Fràiîçôis qui (çadhe pen^/ 

ier. M. Voflïus , le plus grand ad* 

ifiîrateuf de h Grecîe , qnï rie fçatt- 

rôit fouffi'ir k moindi'e compat- 

fSiiCoûdes latins au^ Gf ecfs , voust 

préfère à Sophocle Se à Euripide/ 

Après des fufTrages fi avànta<« 

getix , vous me furpfenez de dire 

^te votre répntitioff eft attaqtrée 

G ii} 
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en France. Seroit-il arrivé iuhim 
goût comme des modes , qui com-: 
mencent à s'établir chez lesrétran** 
gers, qu and elles fe paffeiit à Pa«^ 
ris? 

• 

ji F Abbé de ChauUeu , qui Va^ 
voit comparé à Ovide. 

Ovide étoit le plus fpirituet 
homme de fon teins & le plus 
malheureux. Je ne lui reflemble 
> ni pai: mon efprit^ pi par mon. 
malhejur. Il fut relégué chez des. 
Barbares ^ oîi il faifoit de beaux 
vérs^ mais fi trifles & fi doiilQU- 
reux 9 qju'ils ne donnent pas moins 
de mépris pour fa foiblefie « que 
4e compafiion pour fon infortune. 
Dans le pays oh je fuis« je vois. 
Madame Mazarin tous 1^5 jours ; 
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j€ vis parmi des gens, fociables 
qui pnt beaucoup de mérite & 
beaucoup d'efprît. Je fais d^aflez 
méchans vers, mais fi enjoués ^ 
qu'ils font envier mon humeur ^ 
quand ils fent méprifer ma poë- 
fie. • • • Voilà bien des avantages 
que j'ai fur Ovide. Il eft vrai qu'il 
fut plus heureux à Rome avec 
Julie y que je ne l'ai été à Londres 
avec Hortenfe ; mais les faveurs 
dé Julie furent caufe de fa mi- 
fere. Se les rigueurs d'Hortenfe 
n^incommodent pas un homme 
auffi âgé que je le fuis, 

A Milord de Saint-AHans. 

A quoi penfez-vouSf Milord ,' 

de pafler l'hiver dans un pays oii 

les chevaux font traités plus foi* 

i;neufement cent fois que nous , 

Ciy 



I 
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QÎi il y a des inaiërnes poiit tes 
maladies descbe^raux de cottrie, 
& des eipeces de maréchaux pour 
celles des hommes ? PiDurquor 
vous opiniâtrer dans un lieu ^ oîr 
vous ne pafTez aueun jour qut 
n'en retranche cinq oh iix de vo* 
tre vie } . •.• Vous m'alle^ dire" 
que vous ne voyez prefque plus ^ 
que vous êtes accablé d'incom- 
modités qui peuvent aifément dé-^ 
goûter le monde de vous ^ vous 
prenez mal la chofe , Milord ; 
c'eû la province qm Te dégoûte 
de vous à la campagne , par la 
foibleffe de votre vue : vos infir-^ 
mi^ y font prifes pour des dé- 
fauts 9 & VOUS ne fçauriez croire 
le mépris qu'a un homme de la 
contrée qui fe porte bien , p«ur 
nn homme de la Cour qur fè porte 
îpal. Içi/Nfilord, on vousconfi* 



éktt par la force <te votre cfprit i? 
vos maux y font plaints ^ êc vos 
bonnes cperaHtés révérées. ... La 
plus grande peine des difgraces ^ 
vous vous l'êtes iiiipofée vous-^ 
même ; c^efl la? privation du corn*' 
fiierce des gens du monde avec 
fefqiieisvons avez toujours yécu« 
On fe* confole de la perte defe» 
biens ; on ne fe eonfole point d'a- 
voir perdit la douceur des'focié- 
îlés a>gr€ables , & de foitffnr Pen* 
nài des importuns.' Ayez tant de 
raifan qu.'il vous plaira, le feeoucs 
^e la raifon ne peut rien oîi la de- 
Ificatefl^e d^i- goût eft affligée . .^ . « 
Si vous avez réfolu de vous reti- 
rer dix monde y fongez y Miiérd, 
qtre cfeâ dans la Capitale qu\m 
honnête homme fe doit retirer^- 
Votre raifon votis- dérobe 'ai| 

^«Qiide dans la; ville , quand it 

G V 
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TOUS plaît ; Yoire smagMiatWa 
TOUS y rend à la campagne y mê« 
ne quand vous ne voulez pas ; 
vivez ici en philofophe dans vo- 
tre œaifon. Vivre en philofophe 
au pays de Suffolet , c'eft fe ren- 
dre obfcur plutôt que fage. Les 
plus grands philoibphes de Tanti^ 
quiti^ denaeuroient dans la plus 
belle ville de la Grèce; & ce* 
lui qui confeilloit de cacher fa 
vie 9 a voit de beaux jardins à 
Athènes 9 oit cinq ou fix de fes 
amis philofophoient avec lui. 

A M. le Marquis de Miremom. 

Depuis vptre départ la conver- 
dation langilit , là difpute eft mor- 
te 9 les rangs font confondus ; il 
n'y a plus de dîfiinâion dans la 
i]uaUté| ni dans le mérite. Nous 



L E T T R E S. 155 

ne femmes pas moins fenfibles à 
la perte des expreffions , qu'à 
celle des chôfes mêmes. Nous re* 
grettons ces Fi ^ Fi , qui donnoient 
les exclufions fi à propos ; nous 
regrettons ces Bon , Bon , qui dé- 
tournoient adroitement ce qu'on 
ne vouloit pas entendre ; cette 
noble confiance , qui en infpiroît 
aux autres 9 qui ne laiflbit pas 
douter des propofitions hardies 
que vous avanciez générenfe- 
ment. 

Par votre exemple , je me par- 
fois aifément des chofes fuper- 
flues. Votre éloignement m'ôte 
Texempie , & me laiffe à ma phi« 
lofophie feule qui ne fufEt pas. 
Un jour viendra que vous ap^ren* 
drçz à faire ufage de l'abondance, 
& que vous changerez nos fou« 

Gvj 
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pefrs d^beufS frais en repas dd 
li:irques.^ 

Mada'me \fazarrn ne (e confo»^ 
feroit pas de votre abfence , fi ce 
ft*etoit la raifon que vous avez de 
TOUS confol'er de la fïenne. Elle 
TOUS trent heureux d'être auprès> 
d'un Roi (Guillaume III ) qui a^ 
Ici délîcatefTe du goût pour les* 
praifirs, & Ta force des vertus» 
pour, les grandes cho£es«. 

4 

V 

jt Madame dk Ma:^arirr^ 

Songer-y , Madame, fe jour le 
plus heureux que vous paffercz 
«tans un couvent ne vaudra pas le 
ptus trîfte que vous pafferezdans 
TOtrc maifon. Encore fi vous étier. 
touichée à^yxnQ grâce particulière 
dteDieUj^oa excuferoit la. duretd 
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4e votre condkioit par Tardeur 
ée votre zélé ^ mais vous n'êtes 
ni conraincite ai touchée, & it 
▼ons £iut apprendre à croire celui* 
que vous allez fervir fi durement^ 
Vous trouverez toutes les peines> 
des Religieufes ,. & ne trouverez 
point cet époux qui lies eonfolev 
Douter un jour de la féUcité de* 
l'autre vie^eft alTez pour défef-' 
pérer l«r plus fainte fille d'un couv 
vent^ Qui fçait , Madame , fi vous 
croirez un quart d'heure ce qu'il* 
feut qu'elle croie toujours pouc 
A^être pas inalheurcufe } C'efi au 
milieu de l'univers que la con^ 
templation des mervèiUes- de la 
nature vous fera, connoitre celui 
dont elle dépend. Dans ce monde* 
que vous quittez , Dieu eft tout 
ouvert & tout expliqué à nospen-^ 
fées i it eft fi refferré dans les mot 
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nafteres , qu'il fe cache au lieu de 
fe découvrir ; fi àéguifé par les 
baffes & indignes figures qu'on lui 
donne , que les plus éclairés ont 
de la peine a le reconnoitre* 

Cependant une vieille Supé« 
rieure ne vous parlera que de lui , 
& ne connoîtra rien moins ; elle 
vous commandera des fotifes , &ç> 
une exaâe obéiflance fuivra tou- 
jours le commandement , quelque 
ridicule qu'il puifTe être. Le Di« 
reûeur ne prendra pas moins d'af- 
cendant fur vous , &c votre raifon 
humiliée fe verra foumife à une 
ignorance préfomptueufe. La rai- 
fon , ce caraâere fecret , cette 
d '^\a image ^JDdeu que nous portons 
^ J en nos âmes vous fera pafler pour 

rebelle , fi vous ne révérez l'im* 
béciHité de la nature humaine en 
ceDireâeur* 
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De bonnes Sœurs trop fimples 
vous dégouteroQC , des libertines 
^ous .donneront du fcandale ; 
vous trouverez là les crimes du 
inonde ; vous en aurez quitté les 
plaifirs; Vous vous devez au pu- 
blic , à vos amis y à vous-même* 
Vous êtes faite pour plaire , pour 
diffiper 1^ triileffe , infpirer la 
)6ie y pour ranimer généralement 
î^ldt ce qui languit. Quand les 
laides &c les imbécilles fe jettent 
dans les couyens , c*efl une infpi* 
ration divine qui leur fait quitter 
le monde oii elles ne paroifTent 
quepour faire honte à leur Auteur. 
Sur votre fujet. Madame 9 c'eft 
une vraie tentation du Diable , 
lequel envieux de la gloire de 
Dieu , ne peut fouffrîr l'admira- 
don que no us donne fon plus bel 
ouvrage. Vous montrer eu votre 



V 
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véritable vocation; c*eft le fer-' 
vice que Yotisdeve^ àDiea ; c'eft 
le culte k plas propre que vous 
puiffieï lai rendre. .. . Peut-être 
êtes- vous ftatée dn bruit que fera 
votre retraite^ Qui vous a dit 
qu'on ne la prendra pars poiM* le 
retour dVne humeur errante & 
voyageufe ; qu'on ne c?roira pas 
que vous vouiez faire trois £em 
lieues pour aller chercher cine: 
aventure , céie&e fi vous voûleat -^ 
mais toujours» une efpece d'aven- 
ture. Pnne:^'^ garde ^ Madame'];. 
tes chofes qui vous paroifSent en- 
nuyeufes aujourd'hui, fe préfen^ 
feront afvec des dratmes ; & ce 
que vou^ aurez quitté par dégoût y, 
reviendra foHiciter votre envie. 
Jtlors de quelle force d^efprit 
f^'aurez-vous pas befoin pour vou» 
confoler des maux préfensdc d«s 



Mefns perdus ? Je ne parle point 
des caprices d'sne Supérieure , ni 
des fecretes jaloufies des Reli« 
gieufes , qui voudront nuire à une 
perfonne dont le mérite confon* 
dra le leur ^ yoxrs ferez done ou 
feule avec vos triftes imagina-* 
lions rOu dans fa foule , parmi le» 
fotifes &c les erreurs, ennuyée 
de Sermons , fatiguée de Mâtine» 
qui auront troublé votre repos , 
taflee d^n^e habhude continuelle 
du chant des Vêpres ^ & du mur-i^t 
«are importun, de quelque Ro-i 



Ayez-vous commis un fi grand 
crime contre vous^ que voua 
deviez vous piâiir auiË rigoureu* 
fement que vous faites ? Et quel 
fujet de plainte avezrvous contre 
vos amis 9 pour exercer fur eux 
vM fi «nielle vepgeance l Made«- 
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moifelle Buverveft & moi aTons 
dé)a eu les coups mortels. Quand 
'- je la vais voir les matios , nous 
nous regardons un quart d'heiu*e 
fans parler ; & ce trifte filence cû 
toujours accompagné de nos Iar« 
mes. Si. vous quittez le monde ^ 
ma confolation eu, que je n'y de<« 
meurérai pas loag-teois. Je me ca* 
citerai dans un défert ; là votre^ 
idée me tiendra lieu de tous les 
objets; là je me défabuferai de 
0toi-même , pour penfisr éternel*^ 
lement à vous; là j'apprendrai 4 
mourir , & mes derniers fouptf& 
apprendront à. tout le monde. ce 
qu'auront pu fu» moi le charma 
devotrt mérite 9 & la force dà 
ma douleur. 

A MademoifelU * * *• 

Vous, devez iî{ayoir qu« V9W 
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ne ieriez rien ni pour vous ni pour 
votre ami ^ quand vous pafleriez 
tous vos jours à le pleurer. M. *** 
n'eft plus. Que vous ferviroit-U 
donc de vous opiniâtrer fur une 
douleur dont il ne vous fçait point 
de^ré? Voulez^-vous imiter les 
femmes médiocres qui ne pou* 
vaut £( faire valoir par de grandes 
vertu$ , veulent fe fignaler par de 
grandes paifions ? Laifle25*les ten* 
df e des piégés à leurs amans s 
laiâezrles pleurer les morts pôu^ 
jpttendfir les . vivans ; laiflez-les 
£me foubaîter leur amitié à ceux 
^'elles convainquent de leur 
dadeiir« Une aie aimahle. com^ 
me vous ^ eft a»? defiufi de ces ar* 
tificei. il vous eft inutile d^âtre 
affligée ; maisi. il ne vous eft paa 
aifé de ne l'être pas. La douleinr 
eft entrée chez vous à niain fene. 
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Lareconnoiffance & ramltiél^otit 
introduite dans votre coeur ; mais 
que Veulent-elles de vous ? Que 
vous fuivie!^ Vôtre âmi } La râi« 
fon ne le veut pas« 

^ Mé le Comte d'Otontii^ 

\ Vous ine iaiftatès fater dMs tmé 
converfation qiii devint kifenfr 
blement uAe ftitieufe difpiite. Oâ 
y dit tout co que fon petit dire à 
la It^nte & à ravantâge' dDes Let^ 
tfès. Vous devkrer les kfteirrs ,& 
fçaveâ: qti'ils étôietft tous âeiix 
fort iotérefles à^ maintefiir lew 
parti ;^ iBMiiûru ayant fort poft 
d^obtigsBâoA à la: nature de feu 
génie, & le QnnflHndéur pou^* 
rant dire, fans être ingrat , qu'il 
ac doit fon talepit m aux ai^ts ni 
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La dlfputç vint f^r.le fujet dç 
la Rei^ç de Suéde , qu'op Ipuoit 
de l3 connoifiançe qu'çUe a dç 
tant àp chpfes. Tout d^un coup Iç 
Cpmin^ndeur fe Içva ; &ç ptan( 
fpn <:hapeau d^un ^ir tout partiçu? 
lier : Mejj^urs^ dit-il , yî* h R^ini 

JU Supdc fl*(lV0itffU ^UC Us CQflffij^^ 

mçs dç fon pays ^ elle y feroit en-f 
çore : pour avoir appris f^ofr€langH§ 
fr nos u^anieris ; pai^r s'être mifre/p 
é^af de rlujjjir hiiit jours en France ^ 
fUe aperiu fon royaump* Foilà c^ 
^^ ont produit fa fciençe Çt f^sbeïie^ 
ffimieres que yçus t^ou^ vant^^f 

Beautru yoy^n^ chpquer U 
lieine de Suéde qu'il eiliine tantg 
$ç les l)oni>e$ Lettre^ qui lui font 
il chères , pçrdit toute confidéra^ 
tion ; & çornmençant par un fçr« 
ment : «^11 faut çtre l>ien iniu^lç , 
ff rcprit-U^ d'inij)uter à la p.çip9^ 
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n de Suéde , comme un crime , la 
n plus belle aâion de fa vie. Pour 
n votre a verfion aux fciencet ^ ;e 
>» ne m'en étonne point ; ce n'ell 
n pas d'aujourd^hui que vous les 
f>» avez mëprifées. Si vous aviez 
9» lu les hiftoires les plus commu- 
H hes 9 vous fçauriez t[ué fa con** 
>»duite a'eft pas fans exemple» 
>» Charles*Quintn*a pas été moins 
>» admirable par la renonciation 
n de fes Etats , que par fes con* 
M quêtes. Dioclétien n'a-t-il pas 
n quitté Tempire , & Sylla le pott- 
n voir fouverain ? Mais toutes ces 
p> chofes vous font inconnues ; Se 
n c'eft folie de difputer 9vec un 
n ignorant. Au refte oii me trou» 
>» verez-vous un homme extraor- 
*» dinaire , qui n'ait eu des lumie» 
»res & des connoiflances acr 
p quifes } 
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A commencer par M* le Prince , 
il alla iufqu'à Céfar, de Cëfar au 
Urand Alexandre ; & TafFaire eût 
été plus loin , fi le Commandeur 
ne Peut interrompu avec tant 
d'impétuofitdy qu'il fut contraint 
àe Ce taire. 

Feus nous in conu^ tUn » dit-^il j 
avic votre Céfar & votre Alexandre^ 
Jt ru fçai s*Us étoUnt ffavans ou 
ignorans f il m m* importé pitres ; 
mais je fiai que de mon tems y on ne 
faifoit étudier les gentilshommes que 
potir itre d^Eglife ; encore fe contenu- 
eoient^ils le plusfouvent du latin de 
Uttr bréviaire. Ceux qu'on defiinoie 
à la Cour ou à V armée , alloient hon^ 
nétement à taeademie. Ils appre* 
noient a monter à cheval^ à danfer ^ 
k faire des armes , a jouer du luth , à 
voltiger^ un peu de mathématique j; 
fr c^étçit tout. Fous avie^ em Francs 
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nùUc beaux gendarmes y galons hom^ 

mes. C*eft ainfi que fiformoiem les 

Thermes & les BelUgarde. Du lom 

iin ! dfi mon tems , du latin ! un 

gentilhomme en eût été dishonoré* Je 

connais hs grandes qualités de Mm le 

Prince f & fuis fon ferviteur ; mah^ 

je vous dirai que le dernier Conné» 

$aUe de Montmorenci a fçu mainte» 

nir fon crédit dans les provinces , & 

fa confidératiott À la Cour fans fia^ 

voir lire. Peu dt latin ^ vousdis-je^ 

& de bon FrànçoiSp_ 

Il fut avantageux au Comman- 

deur que le bon homme eût la 

goutte ; autrement il eût vengé le 

latin par quelque chofe de plus 

preflant quç la colère & les inju- 

r,es« La conteâation s'échauffa 

tput de nouveau ; celui-ci réfolu, 

coAime Suidas , de mourir ùxvfoh 

i>piiQJion i celui-là foutenant le 

parti 
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parti de Tignorance avec beau- 
coup d*honneur & de fermeté. 

Tel étoit rétat de la difpute, 
<{Uand un Prélat cliaritable vou- 
lut accommoder le difFérend. Ra- 
vi de trouver ime fi belle occa- 
fion de faire paroître Ton fçavoir 
& fon efprit, il touffa trois fois 
avec méthode , fe tournant vers 
ie Doûeiir , trois fois il fourit en 
4iomme du monde à notre agréa- 
tle ignorant ; & lorfqu'il crut 
avoir affez bien compofé fa con- 
tenance , digltis gubernantibus vo- 
ctm 3 il parla de cette forte : 

Je vous dirai , Meilleurs ^ je 
vous dirai que la fcience fortilSe 
la beauté du naturel , & que Ta* 
grément & la facilité . de Fefprit 
donnent' des grâces à l'érudition^i 
Le génie feul, fans art, eft com- 
me un torrent qui fe précipite 
S, Evrtmont^ - H 
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aivec impétuofité. La fciencefans 
naturel, refTemble à ces campa^ 
gnes fech^s & arides , qui font dé* 
fagr éables à la vue. Or, Meffieurs, 
il eft queftion de concilier ce que 
vous avez divifémaLà-propos^de 
rétablir l'union où vous avez jet^ 
té le divorce. La fcUnu n'eu au- 
tre chofe qu'une parfaite connoif- 
fance : Vart n'eft rien qu'une ré?^ 
gle qui conduit le naturel. £ft-ce , 
Monficiur, {^.s^adnffant au Com^ 
mandcur ) que vous voulez igoo- 
rer les, chofes dont vous parlez , 
& faire vanité d'un naturel quif[e 
dérègle, qui s'éloigne delaper- 
fe^ion ? Et vous , M. de Beautru, 
renoncez-vous à la beauté natu- 
relle de l'cfprit , pour yçxyis req- 
dre efclaye de précepties iinpor^ 
tiins 4 &: de connoiflaaees enu* 
pruntées ? 
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Il faut finir la convtrfation , re- 
prît brufquement le Comman<» 
deur ij*aimc mcon mieux fa fcitncê 
& fort latin > que le grand dif cours 
j^uc vous faites. 

Le boa homme qui n'étoit pas 
irré conciliabule , s'adoucit auffi- 
tôt ; & pour rendre la pareille au 
Commandeur j il préféra fonignO'* 
rance agréable aux paroles ma- 
gniiiqueis du Prélat, Pour le Pré^ 
iat , il fe retira avec un grand mé- 
pris de tous les deux , Si une gran» 
de fatisfaâion de lui-même* 

A M. le Marquis de Créqui. 

Après avoir vécu dans la coa- 

trainte des Cours, je me cônfole 

d'achever ma vie dans la liberté 

d'une République , oîi , s'il n'y a 

rien à eipérex , il n'y a pour le 

Hij 
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moins rien à craindre. Quand on 
ed jeune , il feroit honteux de ne 
pas entrer dans le monde avec le 
defleÎQ de faire fa fortune : quand 
nous fommes fur le retour , la na* 
lure nous rappelle à nous ^ &c re- 
tenus des fentimens de Pambition 
au defir de notre repos , nous 
trouvons qu'il çft doux de vivre 
dans un pays oti les loix nous met- 
tent à couvert des volontés des 
hommes , & où , pour être fûrs 
de tout , nous n'ayons qu'à être 
fûrs de nous-mêmes^ 

Ajoutons à cette douceur , que 
1^ MagUbats font fort autoriies 
dans leurs charges pour l'intérêt 
du public 9 & peu difiingués en 
leurs perfonnes par desavantages 
particuliers. Vous ne voyez donc, 
point de différences bdieufes , 
dont les honnêtes gens foient 



Lettre s.^ 173 

blefîes ; point de dignités inutiles, 

de rangs incommodes ; point de. 

ces fâcheufes grandeurs , qai gê^* 

Bent la liberté fans contribuer à 

la fortune. Ici les Magiftrats pro^ 

curent notre rçpos , fans attendre 

de reconnoifTance , ni de refpeét 

même pour les fervices qu*ils 

nous rendent. Ils font féveres 

dans les ordres dé TEtat, fiers 

dans rintérêt de leurs pays avec 

les nations étrangères , doux ôc 

commodes avec leurs citoyens, 

facile^ avec toutes fortes depec^^ 

fôdfte^ privées. Le fond de ï'égcfc- 

lité demeure toujours malgré la 

puiiTance; & par là te crédit ne 

devient point infolent^la con-^ 

(luite jatAais dure. 

Pour les contributions , yérita* 

blement elles font grandes; mais 

dlles regardent- fûrement le bien 

Hiij 
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public , & laxâfent à chactin là 
confolation de ne contribuer que 
pour (bi-mêmer Ainfi l'on ne doit 
pas s'étonner de Tattiour qu'on a 
pour la patrie', piiiiqu'à le biei» 
prendre , c'eâ un véritable amouy 
propres 

La différence de Religion y qui 
excite ailleurs tant de troubles ^ 
ne caufe pas ici la moindre, zlté* 
ration dans les efprits. Chacun 
cherche le£iel par (es voies ; Si 
ceux qu'on croit égarés, plut 
plaints que haïs, s'attirent une 
charité pure & dégagée de l'in^ 
difcrétion du faux zélé. 

Comme il n'y «j-ien en cemoff- 
de qui ne laifle quelque chofe à 
defirer, nous voyons moins d'hon- 
nêtes gens que d'habiles , plus de 
bon fens dans les affaires , que de 
délicateff<8^- dans les entretiens. 
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Les Dames y font fort civiles, 
& les hommes ne trouvent pas 
mauvais qu'on préfère à leur com« 
pagnie^ celle de leurs femmes ; 
elles font aflez fociables , poui* 
tlous faire un amufement; trop 
peu animées pour troubler notre 
repos. Ce n'eft pas qu'il n*y en ait 
quelques-^unes de très-aimabics ; 
mais il n'y arien à efpérer d'elles, 
ou par leur fagefle , ou par une 
froideur qui leur tient {ieu de 
vertu. De quelque façon que ce 
foit , on voit en Hollande un cer- 
tain ufage de pruderie établi par- 
tout , & je ne fçai quelle vieille 
tradition de continence qui paffe 
de mère en fille comme une éC- 
pece de religion. 

A ia vérité on ne trouve pas à 
redire à la galanterie des filles , 

qu*on leur laifle employer bon- 

Hiv 
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nement , comme une aîde inno- 
cente à fe procurer dçs époulc« 
Quelques • unes terminent ce 
cours de galanterie, par un ma- 
riage heureux; quelques malheu* 
reufes s'entretiennent de la vaine 
efpérance d'une condition qui fe 
difFere toujours , & n'arrive 
point. Ces longs amuiemens ne 
doivent pas s'attribuer au defTein 
d'une infidélité méditée. On fe 
dégoûte avec le tems , & le dé- 
goût pour la maîtreffe prévient la 
réfolution bien formée d'en faire 
une femme. Ainii , dans la crainte 
de paiTer pour trompeur y on 
n'ofe fe retirer^ quand on ne veut 
pas conclure ; & moitié par habi- 
tude 5 moitié par un fot honneur 
qu'on fe fait d'être confiant , on 
entretient languifTamment lesmL- 
férables ^c^ftes d'u ne pafHon ufée» 
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Quelques exemples de cette na* 
ture font faire ie fcrieufes réfle- 
xions aux plus heureufes filles | 
qui regard^iift le mariage comme 
une aventure , S^ leur naturelle 
.condition, comme le véritable 
état où elles doivent demeurer. 
Pour les femnies^, s*étânt don- 
nées une fois , elles croient avoir 
perdu toute dîTpofrtion d'elles* 
mêmes; & ne connoifTant plus 
que la (implicite du devoir , elles* 
feroient eonieience de fe garder 
la liberté des afFeâiotis , que les 
plus prudes fe réfervent ailleurs , 
fans aucun égard à leur dépen-* 
dance. Ici tout paroît infîdélit&î 
& Finfidélité qui fait le mérite ga^ 
iant des Cours agréabtes , eft lé , 
plus gros des vices chez cette 
bonne nation , fort fage dans lA 
conduite & dans le gouverne'^ 
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ment ^ peu ^çavante dans les 
plaiârs délicats &c les mœurs po- 
lies. Les maris payent cette fidé- 
lité de leurs femmes d'un grand 
afTujettiiTèment ; & fi quelqu'un ^ 
contre la coutume , affeâoit Tenk^ 
pire dans la maifon , la femme 
farcit plainte de tout le monde 
comme une malheureufe, & le 
mari décrié comme un homme de 
très-méchant naturel. 

Une .miférable expérience me 
4onne afl*ez de di(ceraementpour 
bien démêler toutes ces chofes , 
& me faire regretter le tems oit 
jfl eft Jbden plus doux de feiitir^ue 
de coiinoltr^. Quejquefok je rap* 
pelle ce que j'ai été, pour ra^ni- 
mer ce que je fuis ; & du fouye« 
nir des vieux tenûmcns^ il fe 
forme calque difpofidon à la 
tendrefle , ou du moins mu éloi* 



(« 
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gnement de rindolence. Tyran* 
nie heureufe que celle des paf-* 
fions qiii font les plaifirs ée notre 
vie t fâcheitx empire que celui 
ée la raifon , s'il nous ôte les fen»* 
timens agréables , & nous tient 
dans une inutilité ennuyeufe , a» 
Ken d^établir un véritable repos î 
Je ne parlerai gueres de ta Haye : 
il fuffit de dire que les voyageurs 
en font charmés , après avoir vu 
les magmiîcenc#s de Pai'is & les^ 
raretés de l'Italie. D'un côté vous 
allez à là mer p^r un chemin di-^ 
gne de la grandeur des Romains : 
de Tautre vous entrer dans un 
bois , le phis agréable que j'aie 
vu de ma vie. 0an$ le même lieu 
vous trouvez affez de màifons 
pour former lïne grande & fu- 
perbe ville , aflez de bois & d'al- 
lées pour faire une folitude déli- 

Hvj 
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cieufe. Aux heures particulières^ 
on y trouve les plaifirs des 
champs; aux heures publiques, 
on y voit tout ce que la foule des 
villes les plus peuplées fçau* 
roient fournir. Les maifons y font 
plus libres qu'en France y au teips 
deûiné à la fociété; plus refljBTr 
rées qa'en Italie y lorfqu'une ré- 
gularité trop exaâe fait retirer 
les étrangers , & remet Ja famille 
dans un domeflique étroit*. 
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La C ù u r, 

/L n\fi^^s étrange quHin hon* 
nête homme méprife la Cour ;. 
usais il eâ: ridicule qu'il fe veuille 
faire honneur de la méprifer. II y 
a des gens qui ne peuvent quitter 
la Cour y 6c qui fe chagrinent dé 
tout ce qui s*y pafle ; .qui s*inté- 
reflent dans la difgrace des. per« 
ibnnes les plus indifférentes , &c 
qui trouvent à redire dans Télé- 
vation de leurs propres amis. Ils» 
i^egardent comme ixijuftice. tout 
le bien Qc ie mal qu'on fait aux 
autres. Dans tout ce qu'ils difent ,. 
il fe trouve toujours un air lugu- 
bre qui vous attrifle , au lieu de 
vous confoler. Ils rencontrent 
«ne certaine volupté dans les 
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fhiinlM i <jmfw^qa?Ott ne leur e^ 
point obligé d'en être plaints. Ils 
font incapables des foins d'une 
vie tumultueufe ; ils ne peuvent 
goûter le repos d*une vie retirée j 
Jeur inquiétude les agite par-tout 
& ne les élevé à rien. Jamais ils 
ne trouvent î*étât bien gouvernée 
Leur bile noircit les meilleures 
chofes ; fi pair refpcft elle épar- 
gne le Prince , elle k répand amè- 
rement fur les favoris. Enfin ce 
font de méchans courtifans ^ de 
méchans philofoplies & des amis 
fort incommodes. 

A quoi bon haïr en autrui lat 
fortune qu^on fait femblant de né- 
gliger pouf foi-même ? Je veux 
qXi'on croie que je Vai quittée ; 
pourquoi trouvé-je à redire qii^ 
les autres la fuîvent } 

L*averfion de certains courtifans 
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s^attache à c^ux qui f^rétendent 
ides grâces , leur ^^wxt àceiax qui 
les obtiennent y âclenrwimoAiâ 
aux perfpiu>es qui lesili^lni>uentr 
Pour avoir leur eâime ou leur 
amitié j il faut être i«ort ^ ou pour 
le moiiis fort miférable^ 

Si le chagrin de c^fxx. qui peâeitt 
toujours contre la fortune eÂ ex- 
travagant , la proftitution db ceux 
qui lui facrifient jufqu'à leurt 
ami^ y eô intime. 

l*a gra^ndeur des favoris ne doit 
point nou5 éblouir ; on peut juger 
d'eux en fon ame ^ comme du 
reûe des hommes i leseâinner ou 
les méprifer félon leur mérite, 
les aimer ou I^ haïr félon le bien 
ou le mal qu'iris nous (ont. Mais il 
ne faut manquer en aucun tems à 
la reconnoiflance qu'on leur doit ; 
Se quand l'honneur ou l'intérêt 
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nous veulent emporter à ta yen* 
geance & à confondre le bienipu^ 
blic avec le nôtre > ne faire ja^ 
mais une querelle civile d'une 
querelle particulière. 

Il y a peu de perfonnes à la 
Cour dont on ne voie changer la 
réputation deux fois l'année , foit 
par la légèreté de nos jugemens > 
foit par la diverfité de leur con^ 
duite.^ 

La Cour eÛ ^ s'il le faut ainfi 
dire , un extrait àc tout le royau- 
me ; tout ce qu'il y a de plus fin 
& de plus pur s'y rencontre. Les 
façons de parler , les modes , l'air 
& les manières y font excel* 
lens. La plupart de ces chofes ne 
s'apprennent que par le fuccès; 
Ondevroitfonger à les connoî^ 
tre par leurs caufes. U faudroit 
poUf: c ela connoître la nature des . 
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chofes qm doivent plaire,&:con^ 
noitre le cœur des hommes. 

On ne s'étudie qu'à plaire dans 
les Cours des Rois , parce que 
Ton y fait fa fortune en fe ren- 
dant agréable ; de-là vient que les 
courtifans font ordinairement û 
polis. Dans les villes au contraire 
& dans les républiques , comme 
les hommes ne font leurs affaires 
qu^en travaillai y le dernier de 
leurs foins efl de plaire y & c'eit 
ce qui les rend plus grofliers. 

La liaifon ordinaire qui fe 
trouve entre les Rois & les cour* 
tifans , efl une liaifon d'intérêt*^ 
Les courtifans cherchent de la 
fortune avec les Rois ; les Rois 
exigent des fervices de leurs 
courtifans. 
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QUAND on a renonce à fa 
fortune ptir fa faute , on 
doit pafler le refle de i^% jourf 
dans laijetraite ^ & foutenir avec 
quelque forte de dignité un rôle 
fâcheux dont on s^eft chargé mal» 
à-propos. 

Rien de fi ordinaire aux vieilles 
gens que defoupirer pour la re-* 
traite y 6c rien de fi rare en ceux 
qui fe font retirés , que de ne s'en 
repentir pas. Ils fouffrent auffi 
peu la folitude que le monde , 
s'ennuyant d'eux-mêmes où ils 
n^ont plus qu'eux dont ils fe puif* 
fent ennuyer. 

La nature nous redemande pour 
la liberté y quand nous n'avons 
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fHûs rien i efpérer pour la for- 
tune. 

Dans rinutilité des conditions 
oh l'on ne fe foutient que par le 
mérite de plafîre , la fin des agré* 
mens doit être le coitimencement 
de la retraite* 

Nous perdons beaucoup en 
vieiliîfTant ; mais parmi les pertes' 
que nous faifons ^ il y en a qui font 
compenfées par d'aflez grands 
avantages. Si après avoir perdu 
nos paffions , les afiaâions nous 
demeurent encore , il y aura 
moins d'inquiétude dans nos plat- 
firs. 

Un )eun^ homme impétueux a 
cent retours oà il fe déplaît de fà 
violence ; mais les vieilles gens 
s'attachent à leur humeur comme 
à la vertu. Ils prennent del'aver- 
-fion pour les plaifirs ^ croyant s*ft« 
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nimer )uftement contre les vv^ 
ces* 

La fagefle alors efi de cacher 
fes défauts ; ce feroît un foin fa- 
perâu que de travailler à s'endé* 
faire. C'eft donc là qu'il faut met- 
tre an tems entre la vie & la 
mort , & choifir un lieu propre à 
le pafler, ou avec ime dévotioa 
qui donne de la confiance^ ou 
avec une raifon ^ui promette du 
reposr 

Quand la raifon qui étoit pro- 
pre pour le monde eil ufée , il 
%*eti forme une autre pour la re- 
traite. 

, Si la vieillefle évite la foule » 
par une humeur délicate & reti- 
rée qui ne peut fouffrir l'impor- 
tunité ni l'embarras, ell^ évite 
encore avec plu» de foin la foli- 
tude ^ oii elle eil livrée à (es pro^ 
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près chagrins & à de triiles ima- 
ginations. 

Dans lajeuneffe , la nature toute 
pleine pouffe hors d'elle ce qu'il 
y a de trop dans fa vigueur , pour 
ia répandre voluptueufement fur 
les objets. Dans la vieiltejje , une 
nature languiffante cherche en 
Dieu ce qui vient à lui manquer. 
Âinfi le même efprit qui nous 
mené à la fociété dans nos befoins^ 
nous conduit à Dieu dans nos 
langueurs. 

On volt quelquefois des Reli»- 
gîeux d*un mérite ineftîmable. 
Ceux-ci connoiffent les vanités 
du monde d'oii ils font fortis, ôç 
ce qu'il y a de grimaces dans les 
lieui: où ils font entrés. Ce font 
de véritables gens de bien & dç 
véritables dévcfts , qui apprécient 
^es fentimens de la morale par 
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ceux de la piété ; mais la vertu dt 
ces Religieux efl plus à admirer ^ 
que leur profeillon à être embr^f- 
fée, La meilleure précaution qu« 
Ton puifle avoir pour n'entrer 
pas dans un "Souvent , c'eft de foo- 
ger que prefque tous les Religieux 
y demeurent à regret , & en taxr 
tent , quand il leur eft poffiUc $ 
avec joie. 

Il feroit à fouhaiter que nom 
enflions des fociétés établies , oii 
les honnêtes gens fe puflent reti^ 
rer commodément , après avoir 
rendu au public tout le fervice 
qu'ils étoient capables de lui ren* 
df e ; mais dans ce lieu de repos i 
il ne faudroit d'autres règles quç 
celles du Chrifiianifme qui font 
reçues généralepient par*toutf 
Nous avons aflea;-^e maux à fonf- 
frir & de péchés à commettre^ 
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Tans que de nouvelles cânflitu- 
tàons fàflent naître de nou^aniE 
tourmens & de nouveaux crimes. 
Pour vivre toujours dans lare- 
traite ^ il faut être quelque cholè 
déplus que les hommes, ou ie 
moins que les bêtes. L'état du 
foUtaire eft va état violent pour 
2*hojnin«. 
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La Religion. 

T A Religion nous oblige pro- 
'-'prement à vouloir faire par 
les tendrefles de Tamour^ce que là 
politique nous or'donne avec la 
rigueur des loix » & ce que la 
morale nous prefcrit par un ordre 
auflere de la raifon. Plus enten* 
due que la philofophie volup- 
tueufe dans la Science d^s plai* 
(irs , plus fage que la philofophie 
auflere dan« la fcience des mœurs, 
elle épure notre goût pour la dé- 
licatefle'& no&./entimens pour 
rinnocence, 

La philofophie ne va pas plus 
loin qu'à nous apprendre à fouf- 
frir les maux ; la Religion chré- 
tienne en fait jouir. 

" Le 
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. Le vrai chrétien f^ait fe faire 
des avantages de toutes chofes% 
Les maux qui lui viennent font 
des biens que Dieu lui envoie. 
Les biens qui lui manquent , font 
des maux dont la' Providence Ta 
garanti 

Toutes les autres Religions re*^ 
muent dans le fond de Tame des 
fentimens qui Tagitent, & des 
paflîons qui la troublent. Elles 
foulevént contre la nature des 
craintes fuperftitieufes , ou des 
zélés furieux. Lia Religion chré- 
tienne feule appaife ce qu'il y a 
d^inquiet ; elle adoucit ce qu'il y 
a de féroce ; ^Ue emploie ce que 
nous avons de tendre en nos mou*, 
vemens , non-feulement avec nos 
amïs & nos proches, mais avec 
les indifférens & en faveur même 
de nos ennemis. 

S. Evrcmone^ I 
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. Voilà quelle eil la fin de laRe^' 
lîgion chrétienne , & quel en étoit 
aiitrefois l'ufage/ Si on en voit 
d'autres effets aujourd'hui , c*e& 
que nous lui avons fait perdre les 
droits qu'elle âvoit fur notre 
cœur ; ce qui devroît être un lien 
de charité entre les hommes, n'eft 
plus que la matière de leurs con« 
teftations , de leurs jaloufies & 
de leurs aigreurs. De la diverfité 
des opinions on a vu naître celle 
des partis , & l'attachement des 
partis a produit les perfécutions 
£c les guerres. C'eil un mal qui 
dure encore & qui durera tou^ 
}ours , jufqu'à ce que la Religion 
repaiTe de la curiofité des efprits 
à la tendreffe de nos cœurs. 

Avec les vrais fentimens que 
notre Religion nous infpire , il n'y 
a point d'infidèles daps l'amitié, > 
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îl n'y ^ poîîît d^ingrats dans les 
tienfcùts ; avec ces tous fienti-* 
meus , un xcevêr aime înnocem* 
ment tes objets que Dieu a ren- 
tkis aimables ; & ce qu'il y a d'in- 
nocent en nos amours, eu ce 
^u'il y a de plus doux .& de plus 
tendre, 

-La créance d'un Dieu fait lé 
fondement de tous nos plaifirs; 
&: le f«ntiment qu'on en a , ne 
kiifîe jamais un homme fans fatis** 
faction dans le bonheur, ni fans^ 
icônfolation dans la mifere. 

Ce n*eft pas qu'on ne voie les 
plus honnêtes gens du monde & 
les plus fçàvans, tomber dans 
quelque forte d'incrédulité ou 
d'incertitude. Comme il Éaut fe 
înoqner des fots & abhorrer les 
«léchans , on doit avoir compaf- 
4ion des derniers , & les plaindre- 
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feulement de ce qu'ils font oiifér 
rahles. 

• Ne réfiftesT point à la dévotion 
qui fe forme de la tetldrefle , ni à 
celle qui nous donne de la con- 
fiance ; Tune touche l'ame agréa- 
blement , l'autre affure à Tefprit 
un doux repos ; mais tous les 
hommes , & particulièrement les 
malheureux , doivent fe défendre 
.avec foin d'un€ dévotio» fuper- 
ftitieufe , qui mêleroit fa noirceur 
lavec celle de Tinfortune. 

Le chriflianifme efi divin , mais 
ce font des hommes qui le reçoi- 
vent; & quoique Ton faifè^it 
faut s'accommoder à Phumanité, 
Rien n'eft durable qui ne s'ac- 
commode à la nature. 

Les cafuifles aiifteres donnent 
plus d'averfion pour eux que pour 
les péchés. On aime les gens de 
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bien éclairés. On veut qu'ils dif- 

tinguent le vice du crime ^ les 

plaiiirs du vice i qu'ils exciifent 

nos foiblefles & condamnent nos 

défordres ; qu'ils ne confondent 

pas des appétits naturels avec de 

méchantes inclinations. 

Il y a je ne fçai quoi au fond 

de notre ame , qui fe meut fecré- 

^tement pour un Dieu que nous 

ne pouvons connoître; &c de-là 

vient que pour travailler à la 

convôrfion des hommes , il nous 

faut établir avec eux la douceur \ 

de quelque commerce où nous 

puiffions leur infpirer nos mou- 

vemens ; car dans une difpute de* 

Religion, l'efprit s'efforce en vai» 

4ê faire voir ce qu'il ne voit pas ;, 

mais dans une habitude douce Se 

pieufe , il eft aifé à Pâme de faire 

isAtîx ce qu'elle fent.. 

Iu| 
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Ce que nous appelloas aujouiy 
d'hui Us Religions^ n'eft, à le 
bien prendre , que différe»cedan& 
la Religion > & non pas Religion 
différente. 

La diverfité des tempéranjens 
a beaucoup de ^art aux divers 
fentiniens qu'ont les hommes fur 
lés chofes iuroaturelles. Lésâmes 
douces & tendres fe portent à 
Tamour de Dieu ; les timides fe 
tournent à la crainte de Penfer ^ 
les irréfolus yiy ent dans le doute i 
les prudens vont au plus fur ^ fana 
examiner le plus vrai. 

Dans toutes les Religions on 
peut convenir de ce qui regarder 
les mœurs. 

La feinte ^ rbypocrifie dans la 
Religion font les feules chofe& 
qui doivent être odieufes ; car qui 
croit de bonne foi^ quand Ua:oir^ 
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roit mal, fe rend digne d'être 
plaint j au lieu de mériter qu'on 
k perfécute. 

Il ne dépend psrs de nous de 
croire ce qu'on veut, ni même 
ce que nous voulons. 

Chacun doit être libre dans ùk 
créance, pourvu qu'elle n'aille 
pas à exciter desfaâîons qui puif-^ 
fent troubler la tranquillité pu*' 
blique. Les temples font du droit 
des Souverains ; ils s'ouvrent &c 
fc referment comme i Weur plait i 
mais notre cœur en eflun fecret ,> 
où il nous eft permis d*adorer 
fcur maître. 

Efi-il poflible que dés images^ 
des ornemens & des cérémonies^ 
troublent le repos des nations^, 
& foient caufe des plus grands» 
malheurs qui arrivent jaux hom^ 
mes h 
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Où eft le père qui n'infpire Te 
zélé de fort parti , autant que ce- 
lui de la Religion , à fes enfans ; 
& que fçait-on ce qui arrivera de 
ce zélé ? s'il s'en formera de la 
fureur ou de la piété? s'il pro- 
duira des crimes ou des vertus ? 
N'eft-cepasallercontrel'ordrede 
la Providence, que de fe perfécH- 
ter delà manière du monde la plus 
barbare ^ parce qu'on n'a pas les 
mêmes fentimens fur h Religioi>, 
comme iWa perfuafion pouyoit 
s'étendre au-delà des lumières? « 
Cependant il y a deux fortes d'ef- 
prits en matière de Religion ; les 
uns vont à augmenter les chofes 
établies, les autres à en retran- 
cher toujours. Si l'on fuit les pre- 
I3iiers , il y a danger de donner k 
I4 Religion trop d'extérieur, &c 

4e la couvrir de certains dehors 
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^ttï n'en laifieot pas voir le fon<t: 
vérkable; û l'on s'attache, aux; 
derniers r le péril eft qu'après- 
avoir retranché tout ce qui efL 
fuperflu', on ne vienne à retran-, 
cher la Religion elle-même. La< 
Catholique pourroit avoir un peu- 
moins de chofes extérieures ;. la. 
Réformée n'en a pas aflez^ 

Jefus-Chrift n'a pas expliqué fi. 
nettement ce qu'il étoit^ que ce^ 
qu'il a voulu; d'où l'on- peut con^^ 
dureqit'il a mieux aimé fe faire 
obéir ,. que fe laiffer cpnnoî* 
tre. La fol eft obfcure , la loi eft 
nettement exprimée ; en un mot , 
Dieu nous a donné ailez de lu- 
âiieres pour bien agir ; nous en 
Toulons pour fçavoir trop. 

Le moyen de nous réunir n'eft 

pas de difputer toujours fur la 

tio^trine;^ comme les- raifanne* 

Iv 
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mens font infihîis^ lès controveîw 
fes dureront autant que le genre; 
humain qui les fait ; mais fi^ laif— 
fant toutes les difputes qui entre« 
tiennent l'aigreur , nous remon^ ^ 
tons fans paflion à cet efpm par- - j 
ticulier qui nous diilingue , il ne* 
fera pas impoffible d^èn former- ; 
un général qui nous réunifie. Que • ' 
nos Catholiques fixent ce zélein*^ 
quiet qui les fait un peu trop agin- k 
d'eux-mêmes; que les Protejlans^ 
fortcnt de leur régularité paret ^ 
ftufe. Faifons quelque chofe de? 
moins en leur faveur ; qu'ils fef- A 
fient quelque cBofe de plu» pourr i 
Tamour de nous. Alors fans fon-- y 
ger au libre arhiere niÀ I^prédefti-* U 
nation , îî fe formera infenfible- I 
ment une. véritable: règle pour/ ^ 
nos, aâions^;, qui; fera fuivie^de: ^ 
adile.d£L:nojs. {ëntimens^. \ 
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Aconfidérer purement le repos 
de cette vie, il feroitavantageuxî 
que la Religion eût plus ou moins 
de pouvoir fur le genre humain^^ 
£lle contraint & n'afTujéttit pas 
aflez; femblab'Ie à certains poli-^ 
tiques 'qui ôtent la douceur de la* 

\ liberté , fans apporter le bonheur 

: delà fujétion.. 

La feule idée des biens éternels 

1 rend méprifable la pofTeflion de 

J tous les autres à un homme qui a 
de la foi ; mais dans la plupart'. 

"' desTShrétiens , Tenvie de croire 

^ tient lieu de croyance. 

Le plus dévot ne peut venir à 
bout de croire- toujours , ni le 
plus impie de ne croire jamais; 
Se c'eil un des malheurs de notre > 
vie de ne pouvoir naturellement. 

'^ nous affurer s'il y en a une autre , 

( oit s2il n'y en a point; 

I ^ Ivj 
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H y a des diévots qui , dans une 
certaine contrariété entre le cœur 
& refprit , aiment Dieu vérita- 
blement fans y bien croire. 

. L'humanité mêle aifément fes^ 
erreurs en ce qui regarde la^ 
croyance ; elle fe mécompte peu; 
dans la pratique des vertus; car 
il eft moins en notre pouvoir de: 
penfer jufte fur les chofes du ciel,, 
que de bien faire, li n'y a jamais- 
àfe méprendre auxaâions de juf- 
tice & de charité. Quelquefois le^ 
ciel ordonne, & la nature s'op-- 
pofe ; quelquefois la nature de- 
mande ce que défend la raifon.. 
Sur la juftice & la charité tous les- 
droits font concertés , Se il y ai 
comme un nœud général entre la- 
ciel, la nature & la raifon%. 

Le dégofit du libertinage^ nous 
&it quelquefois naître, l'eavie de* 
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devenir dévots ; mais fommes^ 
nous établis dans un état plus 
fâint ^ nous pafTons la vie à vou- 
loir compiendre ce qui ne fçau«> 
roit être compris ; & il vient des 
tems arides^, des tems de féche-» 
refTe & de langueur , oh Ton fait 
*de fâcheufes réikxions fur le tour- 
ment qu'on fe donne pour un bien- 
oppofé aux fens , peu connu à la: 
r^ifon , conçu foibkment par une 
foi incertaine & mal afTurée- 
C'eft de ces retours que viennent 
les plus grands défordres des mo«- 
cafteres. Quand la félicité qu'on 
promet aux Religieufes leur pa- 
roît douteufe , le mal certain qu'il 
faut foufFrir Leur, devient infup-r 
portable^ 

La dévotion efl le dernier de 
laos amours» 

Il y a quelque chofe d'amou*^ 
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reux au repentir d'une paflîoir 
. amoureufe ; & cette paffion efB 
en nous iî naturelle , qu^n ne fe 
repent points fans amour d^avoirr 
aimé. 

La peur de la damnation , Vu 
juage de l'enfer ayec tous fes feu»' 
n'ôteront pas à une amc pémunu- 
ridée d'un amant; car cen'é(lpas>' 
à la crainte , c'eft au feul amours 
qu'il eft permis de bien effacer 
l'amour. 

On quitte le vice , lorfque {es< 
charmes font ufés , & qu'une ha-- 
bitude ennuyeufe nous a faitton:- 
ber infenfiblement dans la lan- 
gueur. Ce n'eft donc point cequi> 
plaifoit qu'on quitte, en chan» 
géant de vie ; c'eft ce qu'on ne; 
gouvoit pjus fouffrir.. 
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Maximes de conduite. 

Y E premier pas qu^iin homme; 
^-^ fait dans le monde , décide^ 
f^refque toujours de tous les au- 
tres ; c*eft un fondement'de fa ré- 
putation 9 un préfage de fa for-** 
tune; 

Gomme le fuccès'des plus judi<f 
cneufes entreprifes dépend du con-- 
cours d'une infinité de conjeâures 
dont il y en a beaucoup que le; 
feul hazard peut raflembler ^ imi 
excellent homme ne doit jamais^ 
commettre fa réputation au rifque. 
d'une converfation , d^une dif« 
pute ou d'une entrevue ; car fi^. 
elle ne lui réui&t pas, il nés 'en ^ 
relevé jamais*. 
mil babils. homme: doit fc rendre- 
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le plus rare qu'il pourra; car^ 
comme la préfence JimmueTeP' 
time ^ rakfence & l'éloignement 
Faugmentent, Il faut fe faire at- 
tendre pour être bien veuu^ Le 
defir qu'on a de nous*, eft ordinai^ 
rement la mefure -de Teâime 
qu'on en fait. 

On ne fçauroit fe familiàfifei 
avec le vulgaire , qu'on ne perde 
cet air de dignité que la retraite 
& le férieux donnent à ceux qui 
fe montrent rarement ; car la pré» 
fence met au jour les défauts que 
Péloignement couvroit. 

Plus un grand homme fe cach^ 
plus on le cherche. Ce n'eâ pas 
qu'il doive fe rendre inacoeflîble; 
cela n'appartient qu'aux génies 
médiocres ,■ prévoyant i>ien que 
leur mérite ne feroit pas^à l'ét 
preuve d'ua examen fait de tr^^p* 
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près. Il y a en cela un milieu quji 
confiile entre une fierté par \x^ 
quelle on rebute les autres, &C 
une familiarité par laquelle oa 
s'avilit foi-même. 

Nul n*ejl prophète en fon pays^ 
II faut donc fçavoir fe tranfplan^ 
ter. Beaucoup de grands hommes 
n'auroient jamais été. connus. ^ 
s'ils étoient toujours demeurés 
dans le lieu de leur naiiîançe« 
Tel ferok devenu un grand homi* 
me , s'il a voit connu fon fort , & 
qu'il eût per£e£iionné le principal 
de fes talens ; mais la plupart for- 
cent leur génie , & perdent le prix 
de la courfe , parce qu'ils fe 
pouflent beaucoup au-4/^là du ter- 
me qui devoit boroex leur car^^^ 
riere. 

Avant de s'embarquer dans les 
^nsplois, ^ il faut y réfléchir longj^ 
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teflis. n faut fentir fes forces ^ 3 
£iut, pour aihfi dire, tâter le 
pouls aux affaires , & être capa* 
ble d'attendre long-tems , s'il eit 
xiéceflaire ; car il n'appartient 
qu'aux grands hommes de ne rieit' 
"précipiter , & de neViinpsttienter 
de rien. Celui qui ne s'emprefle* 
& ne fe paflionne jamais , montre 
qu'il eff maître de lui-même ;- & 
quand une fois on eft maître de 
fci 3 oareâ bientôt des autres. 

Le caraâere d'entreprenant eS: 
prefque une caution fûre du fuc* 
ces de quelque entreprife que ce* 
foir. 

Il y a bien des gens qui ne font 
propres qu'à entamer une affaire ^ 
& à qui il eu absolument impof- 
fible de la finir. C^sil par ce dé* 
Êiut qu'on a fouyent gagné de: 
grandes batailles fans aucun £uit^ 
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par€€ qu'on s'eft arrêté à fouir du; 
fruit de la viâoire^ quand il fal- 
loit en pourfuiyre les avantages»^ 
C'eâ par le même principe qu'wi 
homme d'Etat fait , dans les a& 
jraires publiques ^ les mêmes fau*. 
tes oà tombe un particulier dans; 
■celles de ia mâifoff. 

C'^ fe livrei^ à fon ennemi que* 
ie le menacer ^ ou s'en faire de: 
9^x qui ne- le poudroient pas 
ttrè^ quand on leur fait .y^r dit 
mécontentement. Dieu rejette les. 
tiédes y mais le monde les doit. 
Ibufiiir. 

Tant qu'on eft engagé dans lé^ 
inonde 9 il f^ut s'^afUtjettif à fe^ 
maximes , parce qu'il n'y a pas de 
manie plus inutile que la^ fageflc: 
de ces gens qui s'érigent en réfor^ 
mateurs du fiécle*. G'eft. un per^ 
fennage qu'on âe peut foutenisr 
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long-tems fans fe rendre ridicule* 
Il n'y a point de vie aiTez pure 
pour donner ce privilège , quand 
les chargçs ne la donnent pas» 

Le monde . eâ une comédie: 
chaque comédien y joue fou rôle. 
Maïs il n'y -g rien de fi laid que de 
fe montrer , quand il eil fini , .& 
de venir cenfurer ceux qui reften€ 
fur le théâtre» 

, C'eft rétude qui augmente les 
tdlefis de la qature ; mais c'eft la 
cduverfation qui les met en oeut* 
rxt &: qui les polit. Ceâ le grand 
livre du monde qui apprend le 
bon ufage des autres livres.^ & 
qui peu$ faire d'^nhomme fçavant 
un fort honnête hojume.l^afcieRc 
ce commence un honnête hoiSime, 
& le commerce du monde i'a-. 
cheve. . . 

^ Pour c9oa«itEç ùmmenit^ U^ 
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idbofes ^ .il faut être toujours en 
gar4e contre la réputation de ce- 
lui gui les dit ; l'air du vifage , la 
i^Çon de parler, la qualité, le 
tems 9 le lieu ; tout impofe. 



Matières de Littérature. 

OïTfeflate de juger, ou par 
orgueil , pour ne pas pa-« 
roître ignorant , ou par afFeâion 
te par haine , félon que l'on eft 
engagé dans quelque parti, ou 
par imitation 5*ne jugeant ni pour 
ni contre , que félon que l'on a 
ouï parler dans le monde , ou en- 
fin par caprice, par hazard, par 
emportement & faillie d'humeur, 
comme il arrive fouvent aux per- 
ibnnés de qualité, qui préten- 
dent que leur rang feul leur donne 
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toutes les Inmieres néceffairies 
|>aur fecoimottre au prix & à la 
valear des dons de Ve{pnU 

Il femble qu'il faut s^écarter de 
la voie des préceptes , & chercher 
«illeurs.des vues certaines Sein- 
variables, ou pour bien écrire^ 
ou pour bien juger dii mérite des 
•auteurs. 

Plus on voit de livres for tine 
matière , plus on peut juger que 
Ton n'y connoît rien. De chaque 
chofe il n'y a qu'une vérit-é àcon^ 
noitre ; mab au défaut de cette 
connoifTance, il y a une infinité 
•de conjeôures. 

La vérité n'a rien de changeant , 
îe menfonge imite la vérité par 
toute forte de moyens : on 1* 
\ trouve toujours , quand on va à 
>elle ; mais le faux ne peut plaire 
<{u'autant de tcms que l'on eft 
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idiloui de Fapparence dit yrai^ 
ions laquelle il fe montre^ 

L'ufage des expreffîons figurées 

& métaphoriques a été aboli , dès I 

le moment qu'on a commencé de I 

voir plus clair à ce que Ton de- \ 

voit dire, ! 

La nature efl admirable par«^ 
tout ; & quand on a recours .à cet 
éclat étranger, dont on peut em- 
bellir les objets 9 c'eft fouventun 
^veu tacite qu'on n'en cotinoîtpas 
la propriété* De-là viennent la 
plupart de nos figures & de nos 
CDmparaifons , qu'on ne peut ap- 
prouver , fi elles ne font rares ,' 
tout-à-fait nobles 6c tout-à-fait 
juftes. Quelque beauté qu'elles 
puiiTent avoir, elles conviennent 
beaucoup plus au poëme épique 
qu'à la tragédie : dans le poëme 
«pique, Tefprit cherche à fe plaire 
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hors de fon fiijet; dans la tragé- 
die 9 Tame pleine de fentimens & 
poflfédée de paffions, fe toume 
mal-aiféntent au fimple éclat 
d'une reffemblance. 

Il y a une infinité de compar aî- 
fons qui fe reflemblent plus que 
les chôfes comparées. Un milan 
qtii fond fur une colombe , un 
épervier qui charge de petits oir 
féaux , im faucon ^ui fait fa def- 
cente ; tous ces oifeaux ont plus 
de rapport entr'eux dans la rapi- 
dité de leur vol , qu'ils n'en ont 
"avec l'impétuofité des hommes 
qu'on leur compare. Otez la dif- 
férence des noms de milan , Séper»- 
vier, de faucon ^ vous n« verrez 
que la même chofe. La violence 
d^un tourbillon qui déracine -les 
arbres, reflemble plus à celle 
d^-une umpiu qui fait quelqu'autre 

défordre , 
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défordre ^ qu'aux objets avec qui 
on en fait la comparaifon. 

Qu^a^'t-on bifoin de ces gens 
doâes qui font un myftere de r<;a« 
voir ce qu'on pourroit bien igno-* 
rer, & n'entendent pas ce qui 
mérite véritablement d'être en« 
tendu } Daas^ les hiftoires » ÎU ne 
connoiflent ni les hommes ^ ni \t% 
affaires, Cicéron ne fera jamais 
pour eux qu'un faifeur d'oraifons^ 
Céfar qu'un faifeur de^ommen* 
taires. Le Conful y Iç Gépéral leur 
échappent^ 

Nos auteurs font toujours va« 
loir le fiécle d'Amgufte par la con« 
iidér^tion de Virgile & d'Horace; 
& p^ut'être plus par cellp de Mé-v 
çénas qui faifoit du bien apx gens 
de lettres , que par les gens de let« 
très mêmes. Il eft certain néan« 
ijioins que l.es çfprits comment 

S. Evrcmom. m 



çoietit9}ori5às*affoîbjitr^ auflî-bien 
que les çoarages ; la grandeur 
d^ame (e tonrnoit en circonfpeç- 
tion à fe conduire, £c le bon dif- 
cours en politefle dç conyerfu- 
tion. 

Il ii'y a àii fcience qui toxi- 
the particulièrement leshonnête; 
gens 9 que I^ morale » la politique 
& la connpifl^nc.e d^es belle$ lefr 
très. 

Après i^étude des belles lettres 
tient la feienci^ de ces grands ju* 
Hfconfultes , qui pourroient Çtre 
jdes légiflateurs eux-mêmes ; qui 
•iremoment k cette première juftir 
ce qui règle la fociété humaine; 
j^ connoiffent ce que la nature 
tious laiiFa de liberté dans Ie$ 
gouvernemehs établis , ^ çç 
qu^on âte aux particuliers pour le 
|:>ien public & Jj^ néçeffifé dp ^ 
poUti^ùff. 



La philofophie morale doit ten- 
ire à nous conduire dans la ref^- 
iriierclie du bien , comme ïa lo^ 
l^que nous cotidnit dans la re- 
cherche du vrai; ainfi celle du 
collège n'eft point véritablement 
Àne pfaîlorophie morale ; car enfia 
il éA vrai qu'elle ne propofe que 
tpekjues quefiions alFez inutiles 
touchant ridée que Ton doit avoir 
fur Tordre des chofes qui font no-' 
tre bonheur, fiirlc nombre des 
paffiôxis $t ïtïr d^utres points mé- 
tàphyfiques qui ne peuvent fervir 
içpie de matière à la difpute. 
• La morale n'eft propre qu'à for- 
mer méthodiquement une bonne 
icottfdence; Les vrais honnêtes 
gens n'ont que faii'e de fes leçons; 
fis cdnQoiiTentle bien par la feule 
jttftetfe de-ïeurgôut, & s'y por- 
tent de leur propre mouvennent^' 
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* Up autefir «^dmir^ble ^ tant qu'il 
l^ft anipié c}e l'efpr^t d^s Çf r(?c$ dp 
4es L^tifif y fl^vît^'^t )iâ écrivaini 
ip^dioçre ^ quand i) n'e^ fopteini 
que de |ui-m$me j c'ei^ cç q^i ar« 
rive à la plupart dP PP^ tradpc^ 
^eurs. Çeipi qui met fyn mëritç à 
faire valoir les ppnfi^es des^itt^jes, 
nV p^ g^ndç çonfi^ce dé pou- 
voir fç rçpdre rçcemqHindablf 
par Içs ûçnnçs. 

Chez p *^Hqnc0un vpus fi$ trou^^ 
verez p9S un tçraie 4 defirçr pour 
|a pettçt^ 4u fçfts , rjen à rpjcf- 
ter 9 rien 4ç fuperflu, Chgquç mot 
j eft mefpré pour la jufte^ç des 
périodes , f^ns que le ^y\c çn p;^^ 
roifle mpips nfiti^rel. IJne fyilabç 
de 'plus ou de m^in^ ruioefqit jf 
pe fçai quelle harpionie qui plaî$ 
}i^t jnf ^ l'orf iilç ijftç ççilç 4«f 
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firebeuf z^ pouffé la, fougue de 
Luéain en iiotre lâttgUe phis Idill 
qu.'ellé ne ra dans la fientié , inàii 
i! fe tdâch# quelquefois ; & quand 
Luc«in rencontre heUreùfèiHent 
la vëritable beauté d'une penféé^ 
le traâuéteur demeure beaucoup 
au-deflous, comme s'il voulott 
parokfe facile & naturel , où il 
lui feroit permis d'employer tou* 
te fa force* 

Ovide eft ingénieur dans k 
douleur ; il fe met en peine dd 
£îire voir de fefprit ^ quand vèus 
n'attendez que du fentiment. Vir<» 
gîle touche d'une impreffion juilej 
il n'y a rien de languifiaitt ^ rien 
die trop pou(ré« 

. Dans Virgile , les dieux lie va«^ 
lent pas des héros: dans Lucain, 
tes héros valent des dieux. 

i>aii$ les tragédies de Quinaui^ 



> 
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yous defîreriea^ fonveat d« ta^oti^ 
^ur ote von» ae ycrjrez que de 1<| 
tea^ireâe^. PafiSr le Tmês de R|k 
<iae, yotifryoy«z durdé^eipok oà^ 
il ne faudioîc qu'a.p«»iie ^e^ la 
douieiir» 

UotiêTû a pria l€$ AacieA {IMAT 
nodek/, îf!iniirttkb£e ^ ceux qvJjilrft 
«nitéd , s'ils yiyoie^t eii<0ie; 

£tf FMrmVre em]ieUît UsfaMi» 
des Anciens ; les A(>cîehs a^. 
taiem gâté ki^ €0tôe9 de la Fon^ 
twniu . .1 ^':. - . ' 

^ F$n4adk a m^ux troUyé le$ dj^^r 
faufs des Anciens ^^11 n'a pr<Mi»» 
yé Favanta^ des }Aùàw^$'^ 

Ilfy a des rëyolutî^A daa^ H» 
république des letfres t^Bsm^ 
di^ns.tpiis to Etats, Les affairts^ 
les goûts & les inclmations oat 
leur durée. H eft,du bon fens d« 
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trduve i tous les û^es Toot &lti^. 

Le mâaxe mouvement qui fail 

âxccedef les fîéctes eu la plac« les 

uns des autres | leur apporte^ def 

aouVelles mameres. Il faut céder 

i cette iitipreffion pmflante , û c« 

n'eft que To^n foit né d^ns un ram^ 

«fTez cpniidérabley oa que Ton 

fente en foi- même aâSsn de fof «# 

de génie pour faire changeir (jpiel* 

quefois le goût de fo*n ûécle*^ 

On a vu des Rois- qui ont fati 

£fparottre de leur Cour ta raillât 

rie y les. amufemens Se tous les 

autres pIaiârs^i^a/^5 ^ par la pff<h 

fonde fagefle qu'ils &ifoient pa* 

>^oitre dans toutes leiws aâioas. 

On a vu la v%ilance fie ^aâivîté 

des Minières réveiller la pareflet 

des courtifans les. plus oififs. » Si 

les applique;r par émulatioA mxM 

travauxférieux^ utiles d^ TEtai; 

Kïv 



y 
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On a TU enfin la folide éloquence 
èes grands orateurs bannir les 
^ux de mots & les faux brillans 
^i régnaient dans kur fiiclt. Mais 
il faut être véritablement grand 

■ 

pour changer ainfî tant de goûts 
différens ^ & pour les réunir; 
C'ed une efpece de conquête qiû 
vaut fon prix. 

Ce qui fait que tant de dif-' 
cours 5 ou prononcés ou écrits { 
hc perfuadent point , c*eit qu'il y 
a peu de gens qui les établiflent 
fur les principes dont tous fe$ 
hommes ont eu eux-mêmes une 
conviûion intérieure. Tout le fe« 
cret de la perfimfîon confifie à tes 
appliquer à ces premières vérités, 
il n'y a que l'homme qui puifle ff 
convaincre lui-même. Les con« 
viâiocis de docilité ne durent pas^ 
& ne font nul effet» 
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Ufz aâez de manières natu-» 
Telles d'eiÉprimer la vérité^ û oa 
vouioit avoir plus d'attention fu^ 
foi-même cpie fur autrui. Ceft 
îuftemént les regards fur autrui 
qui gâient t^ut | jufqu'à la raifon 
& aa bon fen«é 

Perfonne n'efi obligé de penfer 
au-delà de Tes lumières ,.& on ne 
fort jamais du bon fens que parce 
que Ton veut aller plus loin. 

4. 

Ceft im grand égarement que 
de s'adrefler à tous les hommes 
de fon tem$ & à tous ceux qui 
viéndjfont dans la fuite des fiëçles^ 
ians avoir rien que de mal-hon# 
ntte à.leurdîre« C'eftne fçavoif 
pas qu'il y a ufi orgueil fecret av 
ibnd de l'ame qui nous oblige d^ 
nous ofktkfe^x 4e ces manierez 
^nop libres , coçime d'un manqu^^r 
ment de refpeâ. Cet orgueil fai| 




%x$ Matières 

retentir biei^faaut les noms^ fiHa-^ 
gnifiqiies de la gleire, de la bien**; 
féance & de l'hoiiiiêteté publiai 
^ues. Que fiiPotgueil fe taHbtt , là 
irertur ne fe tairoit pas*. Elle n'a 
pas encof e tettémtiit abandonné 
le genre humain ,■ qu^èlle ne Ini 
ait laiSé beaucoup d'amour & 
d'admiration pour eHe. La pudeur 
de tout un fexe s'armerat toujpurs 
pour fa défenfe; 

On nous, hit de & beMes pdin- 
fur es des paffions 6c des yices^ 
ji^ques dans la chaire ^^ que Von 
ne s'apperçoft presque point de 
eeqtrlls ont dé diffiirentj OAfçâit 
eâchef ce qu'il y z d^impie ou 
d'extravagant dans fes mœurs les 
plus perni eieufes ^rpour ne laifler 
Yoic que ce qu'il y a de conforme 
à la foiblefie èc a 1& fragîtitë dtt 
coEoiis. Qn fdfoit trop ^Kayé d'e&s 
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«onnoître l'impiété ; perfonne ne 
veut s'attirer la vengeance du 
ciel. On feroit humilié d'en péné* 
trer l'extravagance. On ne veut 
point être, ridicule ; mais d'être 
foible f d'être fragile , ce n'eft 
qu'être né homme ;. & perfonne 
ne penfe à avoir honte de fa naîf' 
fance, ai de fa delUnée. 



Kn' 
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Reflexions diver&es. ' 
Sur le bonheur. 

LA mefitre du bonhenr fe doit 
prendire de celle des paffions. 
Celui qui aura le moins de defirs, 
d'efpérances 9 & de ces autre» 
Ibrtes d^agitations d*efprît , fera 
ians doute le plus content. 

Il n'y a ({ne deux chofes qui 
méritent ralfonnablement le$ 
foins du fage; la première ei| 
Fétude de la vertu qui fait Thon- 
ttéte homme ; & la féconde , Tu- 
fage de la vie qui le rend coiw 

lent. 

Le mouvement perpétuel dés 
chofes du monde ^ les révolutions 
continuelUs de notre efprit ^ £c 



Pinconilance de nos paffions ne 
nous laiflent pas dans une affiette 
aâez ferme pour que nous y puif^ 
fions établir le repos &c la tran- 
qtiillité de notre vie. 

Quand on confidi^re l'impuif^ 
fahce des objets à nous fatisfaire , 
& la foibleffe de nos propres fens 
à recevoir leur impreilion ^ on re- 
nonce aux vaines pourfuites du 
bonheur.;. car quelle douceur y a- 
t-il au monde qui ne foit mêlée 
d'amertume? Nos fens ne font-ils. 
pas fouvent troublés par le dé- 
fordre de nos organes, & notre 
efprit n'a-t-il pas fes inégalités 
cai^é^s par le dérèglement des 
fens ? Une maladie y un hy ver ^ 
un mauvais jour , fouvent même 
quelque chofe de moins que cela» 
nous change , & change toutes 
çhpfes à notre égard» 



Ceux qui ne voient que rarr-^ 
ment les fpeâacles , en font in- 
terdits , & ne f^wroient digérer 
le fracas de ces grands diverti^e^ 
xiens. Ceux qui y Tont fouvenr,. 
y font in£?nfibies ; & tons enfem- 
ble, par raviâfement ou psivûxi^ 
pidité, n'en goûtent point paiâ-^ 
blement les charmes. 

Nous ne pouvons^ trouver, ew 
cette vie la bésMl»tudeifiia|;inaire 
que nous y cherchons ; maisîl ne 
faut pas fouhaiter la mort pour 
cela y ni nous abandonner comme 
"par défefpoir à nos miieres i cap 
c'eft-là notre folse or^oaire, de 
rechercher les biens oii nous ne 
fçaurlôns atteindre , & de mépri'- 
fer ceux qui font fous no» mains. 
Nos plaifîrs font court »^ il eit 
^rai , ils ne fontpa&méme exemtS' 
d^amertume;: lojai^^ ce 6>»t. tou^ 



If.'; 
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jpaw» des ptaifirs ; 6c ^eû nn des* 
plos grands u(agt8 de là vie ^ que 
de les ménager avec adrefle. 

Infenfés qae nous foinmes t 
Rous notis plaignons à toute heure 
des rigueurs que ilous fouffron» 
en uaiflant , dès inquiétudes de 
notre vie , & des douleurs de no^ 
f re mort ; cepenciEant nous ajou- 
tons tous les jours de nouveaux: 

navx à ces miferes. 

« 

Sf nous avons de longues an^ 
nées , nous les troublons par la^ 
crainte de ne les avoir pas ; Si 
quand nous fommes arrivés à nov 
ire ter«e ^ nous n'avons que le: 
regret de les avoir fort mal mé^ 
nagées.. 

Les jours que je me rends en- 
nuyeux par mon ebagrin me fe» 
rout comptés comme mes j^ua» 
. belks fîtes , Si contribueront ainr 



tant qu^el}es à fournir le noidk^ 
bîffe doivent borner mes anilé^ 
Etrange état oh fe trouve Vhom^ 
me ! Pour vivre heureux , il faut 
faire peu de réflexions fur la vie, 
mais fortir fouveht comme hoi^ 
de foi. ' 

Quelque douceur que notis 
trouvions chez nous-mêmes|^e- 
lîons garde d'y demeurer %troÇi 
longtems. Il ne faut pas 4iioiiis 
d'économie dans la jouiffâAce de 
nos propres biens , que dans l'u- 
fage des étrangers* Quilne fçaît 
que Palhe s'ennuye d^êlre tou- 
jours en la même afflitte. Se 
qit'elle perdroit à la fin toutes fes 
forces, fi elle n'étoit réveillée 
par la paflîon i 

Nous vivons an milieu, d'une 
infinité de biens & de maux ^ avec 
4es fens capables d'être touchés 
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des uns & bleffés des autres. Suns^ 
tant de phîlofophte , un peu de 
nifon nous fera goftter les biens 
auffi d oucement qu^l eft pcffible, 
& nous accommoder aux maux 
auffi patiemment que nous le 
pourrons. 

Sur les peines & les di/graces* 

Il y a des peines communes qui 
regardent tous les iiommes, mais 
chacun a fes fentimens entiers^ 
Scfouffirè ainfi feuL toute fa doU" 
leur. 

ilfaudroU que 'chacun s'atten« 
dft tellement à toutes fortes dt 
niaiheurs , qu'il ne pût être furpris 
par aucune difgrace. En vingts 
quatre heures on a vu d^s Rois 
dans le trône U à la fuite d\m 
(hario't. 



\ 
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fedé Jm fiivevr d^ iitm Roi , &; 
^ûuIIIJb tant qn^U k4 pkira des 4éf 
ikes de foft hoftheiur : mai» qM 
Pextnipic ide tMkt de clutfes 1« 
^rte àfeddfierd^lafi^tmetdd^» 
fon affiete ; t[ue pour être an haut 
de la roue il ne levé pas toujours^ 
h$ yeux f mes qttà tes abbaiïTe 
quelquefois ; qu'il regarde leliea 
duquel ii a eomaiencé de s'éle* 
ver ^ & qufil coofitderele peemh^ 
èégÊé de âi. ûMxtac conm»^ vta 
ff édptce ab il peut à tofm mo^ 
mens retomber* 

Le YU^afse trouve de la tint** 
dké dans Jk pféif<^auee;i & iw 
pouvant coQcevcttr le ^aa;^' 
qu'avec crainte , fe p^r6u^ 
qiu'oa né peut s^y jetter £uis aveu^ 
glement; Aftads comme tftHt le dé^ 
fiiut du peuple d'entrepre^dii^ 
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bftaïKKnv à» choies cpi'U oe cpn^ 
nôît pas y |i d'jr rM9Ace( aSv^dl 
^u'Ules 8^. 0oimtt9S| U ii'i^3||ar«» 
tK^tqiBi'aHX viiom)âtes fjfiM de pf4^ 
voir ît$dAng^f$ %nî 1«$ iMmcefi;^» 
4l6 4e £(HKfiûr i^vee.u«e.ioême 
4^aUt4d'0i^k tes favewriQc les 
4iiî^9^es 4e iis fortune* 
, iiRàea a'aegmeiite fi ûm Us n^ 
greurs de nos afffiâioAS ^ne in 
fierté &c Porgjueii de ceux ^ 
ieitii>Ieiit les iwavèr. 

. l.es ctiixT^ Je$ {^mînfefifiUke 

Mt leur fin , ^eâ une ^fpece de 
mort pour elles* Lesélémeiis eiuh 
pâmes y ^i cempaiis^at toutes 
fdioCss, fe . ver ro«i détçujfts^ L^ 
fietw ierdot renvecf^: ; le. {bleil 
& les étoiles perdront lettr lu^ 
siiere , fe.tome la oiaffe dumpiiv' 
de fera confoodiie dans une ruine^ 
fiiuésdb* Pourrions * aoiis donc 



deinaiider av«c juâiee le fâlttt id 
)gùs amis 9 ou le nôtre i^ * 

Il eâ un enneAii fec^et qui £$ 
cache au fond de râoie, & qii'oii 
ient bien nûeux cpi^on ne le dé^ 
cmttte* Ceft hii qm f6 met au Ht 
aveé nrai , ^ut s^éveille ^cfûk {€ 
levé avec mems^ qtâ nou& acccmi^ 
fiâgilé âuH repas ; qui ndifi-filit à 
là prainmade , que noiW'portont 
dans la foule & dans la folitude p 
& qui n^abandonne ceu^ qu*il a 
iine fois faiîts , qu'après avoir 
ëpuifé fur eu^it toute fa puifiknee; 
La bonne chère avec fes amis eft 
le foûverain remède centre cette 
Ibite dechagrin ; eut ontre que la 
cohverfation qui dévient al<^t 
plus-libre & i^us gaie ^ l'adoucit 
infenfiblesient > il eâ oertaîn que 
le vin réveille les forces de la na^ 
tùre^ Se donne i notre •ameuM 
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vigueur capable de chafler toutes 
£oruis d'ennctmis» Le plus fé^mù 

philofophe de la terre nous ucçym 
féillé c» ^me reaiede $ les plus 
farouches de nos hommes illuftres 
ont fournis , pour âinfi dire , Içurt 
Teirtiis.jes plus ai^eres aux chur 
loe^de^e dcmx pkifir; & les 
plus boauêtes gens n'en i^daU 
goentpas Tufage 9 mais fe contm^ 
lent d'en çoiidamner Wxcèi^ 

Swf los plains* 

Ç'e$ une erreur de copdamiief 
)eSi plf^iârs (OQime pLaiiirs , â^ non 
pi;»2i^ipqe injures £^ i|l^tin|6s« 

Qi» pejit admirer la pptqp^r 
4'nne beJJe vilLç fort ipnppi3m-r 
mentf Qo peut go^fer If s délices 
des p9Jrftim$ ^M^ douceurs d$ h 
WU^ue ; on pçm çgnfid^rçt av««[ 
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plaifir la AéHateffe dt la peiii» 
fore ^ fans violer lea lois de îm 
tempéiamce* 

^ Toutes nos a6B<>Miifdnt de vé^ 
litable objet que le plaifir. Saoâ 
Jkii 9 les plus laborieux demèure<-^ 
roiem: kngmftiii6'& oififs.* CMI 
lui fràl ^.ui nous £ik agir : c*^ 
lui qui refaite tou$ les <opps ; 
c'efi kiî qui donne le fnooyemefiK 
à tout runÎFefs* 

Vous pouvez demander pour«- 
quoi la .uertu cpmbn h plaifir p 
fi le plaifir efi le feul bien de la 
nature; Mais £ vou^ regardez^ la 
vertu de priés , vous verrez que 
ee n^eft pas le plaifir cpjMle cômV 
hdtf mais- feulêmeiit IWpe^ &c 
Fexcès du plaifir* Vous vetteis 
encore que quand éfleaen^oinbàt 
0n 1 -efpe^îe au Teitcès , cte n*eft 
mèm^ qu'^n fa faveur , & ^urîi? 
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Tendre ou (dus grand ou plas i^r^ 
^ L'excès des piniÊrs ne va pa$ 
feulement à Tinfamie ^ mais en* 
frqre à la douleur. Un homme qui 
perd fa réputation par la débau«> 
çhe , y perd H plus fouveat U 
&nté , & ne blefle pas moins fa 
conftitotion que fon honneur. 

Qu'un hoçime de bonne fant^ 
ne fp réjouifle pj^ feulement des 
bonnes fortunes qui lui arrivent ^ 
^ais du malheur qu'il n'a pas. Que 
le pktifir qu'il gQji^te de la douleur 
qu'il ne fouffre point , contribuent 
^galetpent à lui donner de nour 
yeljes fatisfaâions, 

Jenons toujours notre efprit 
préfent aux plaiiirs innocens qui 
Ce rencontrent^ exempt des re-p 
grets que donnent les chofes paf^ 
fées ,£{): libre des inquiétudes qu9 
nof^9 pQttçe vons pour l'îaiy enir^ 



^40 Reflexions 

La plus grande partie du monde 
croit que U privation d'un grand 
inen e& un grand mal : la plus 
faine ne le croit pas^^ £ntre U 
jouiflance 6ç, la privation , iln y ^ 
point de milieu ; entre le plaifir 
Se la douleur U y en a lui , qui eft 
rindolence. Pourquoi veut -on 
donc que nous tombions du plai-* 
fir dans la douleur , cdmme nous 
tombons de la jouiflimce dans U 
privation } 

Les Aijets piquans font ceux 
qui frappent les fens. L'ame en eft 
hJeflee 9 & cela v^ îufqu'à donner 
de l'ardeur 6ç de l'inquiétude à 
l'efprit ; mais le dernier degré du 
i^érite de Vefpvii eft le touchant , 
qui pénetr* jufqu'au fond du 
coeur, excite ce qu'il y 4 de plus 
beau, dans nos fentimens , & re» 
imiç ce que nos mouvemens qnt 

dç 



î&e pins ttttdre. Au-delà ce font 

les teatl^ioeis & les 4éhMlznce% 

qoi ariiTeM dans U pti^ dé pto^ 

portioa qui ft rencônufe entre les 

objets & l'ame qui en reçoit Tim- 

preffion : &Àt (fute de pouvant phis 

«oiis^c<»stemr V flO«s (oyon^ cont*^ 

ma enlevés ^ ndusmiêmès par une 

ei^ce de t âvifiement'y 'ou qù^c- 

câblés d'un €preès de plai&, nous 

vMÎom à fiKCOttbei^ 

• * 






Tous! lét bbjets^ mit des £tces 
différentes ;:&ies efprits qui font 
dans uit mqnwmeht iioàtiiiuei , 
lès ei^fagéatidiffiértbiÉem félon 
qaTûst fa totttnen^ : énibrte que 
«dut f fs!aiMat > p<i«if*^9ttifi dire^ 
^<. detaiouma^ aitpeite , pien* 
iÈint avoir de npuvcHtf ' coniioifr 

^. Efr$m§m^ h 



^1 ^^}f0.iZl^it» 

indifférence ^^ '^J^U pioAttt 
que qiR^nd Topipion leur attacha 
l'idéç du bieQ4)i]u4^ iBJ||,. £< alors 
ils devienaent dès biens ou de< 
Wlffi «k'I'o^tCWf Mai» l^^e du 
\^ ;9^ ,4ft iRftl ;i»'Bft; pas. plutôt 

lihiji^ulWac^ Ua^ini«i^^»i«^IV 



dTimpKïAQcesi fille -ri^s* âfefwe^ 

fm&, qmiii qH^ n^s ûs fait 

Efie iioiis; en Ànmi^ ime âilïâe eit^ 
pacâie;, qoMd «11% 1»«>U^l%,s j^t: 
paiËer: : jpé^h plan ^eiifts on ^ur 
g»n(b:qu?il$ r^^fG^Aiî Elfe tftàcli^e*' 
mal hut ^^MuÙé iàé^ ialw}f c^ 

«h)fet àicpsidlb' m C0miMî^ pas > 
oo. è ilkobyèt:^ cfUî- èile €bMVî!ent ; 

[tt^ i qui dié M convient que 

hiablns.^ .. >•■-•■.. • ' .^î 
itApsès^qwe^opitui^nolH al^fern^^ 

ou hasSèu ^ àmiyô^'taitl àfik^ 
d^éta^ pm Jh]fm<i §]k& appâte 

Lij . 
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lûeiiy <Hi à fuir le mal qu'elle Im 
préTente. Elle la préoccupe fi* 
fort 9 qu'elle l'empêche de fe por-- 
ter à U coatemplatian & à la 
jpuiflance 4e$ autres bten^ » & 
quelle fie lui laifle pas le laifir4e 
prendre g^rd^ I^Usk autres maux ; 
& de Ifis fuir, Cet état de préoc* 
cupatiofi eft une efpece de di*i* 
vx>rçe que l'aipe fait avec tous les 
ajmrçs ^ieiis.^itr s'unir plus étroit 
tctntntzal^W <{i|felleépoufe. Ce ^ 
b^ep de fçn (hoiic lui pard^ mii» ^ 
quement fait pour elle » & il la 
réduit i la néceffitii de ne pouvoir 
pbi« êtrft hçyrçufe que par £i pot; 
feilîon. C'eft potu* cela que les 
aipaus trop) pa^^onnés ne peuvent 
go^ir d'autres, plaifirji que ceux 
qu'ils reçoivent 4e leur am<»ur. 
P^s qtye «« )>i«s* de ropinioà 



.1 



tùhnoittoit que lui four Tobjét 
de fa félicité , né £^ait pltis oti fe 
^prenércié £lk ne voit riefi qui 
tpuîfle remplacer ceiqii?:elle â pcf^ 
du; & jitfqu'â ce qu'elle fe foit 
.fait une autre idée attffi forte & 
auâî ^éable ^ elle demeure 6xe 
dans la contemplation du ckangc 
ment qu'elle trouve dans foh ob- 
jet , ou elle s'aipte dans la recher- 
che des autres obje^. Quand elle 
dtm^vLt$ fixe , fa douleur tû Au- 
,pide &.niuette ; quand elle s'a- 
gite , fa douleur eA inquiète ÔC 
plaintive* 

Les maux de la nature ne font 
que les maux du corps^ & les 
maux de l'ofànion ne font que les 
.mauxdel'efprit. 

Dçux fortes de maux de Topi- 
. . nion nous expofent aux maux de 

la nature. L'une eft la perte des 

xij 



. maux ttous c«pof e i la paurrieté^ 

.fRi|is: le |urefliîer'BOQS eicpo£e à 

tous les maux éc la nature ^c^^ 

|)o|irqÀoa laous lut |xniTans doiv 

#>^ i« fiemrn saag ««me les 

- >SîtiQttS^rrfloiim4iiaIades,pir 

^ ii»0UiK3i*«iocBi feoduniSiqub 
^«r 'les |Mçr Came» cliet<8 ? Si ifons 
..iiévtesmisifaii^Ks^ <fiii patfage 
^ v^ec :fi0te ÙL fortttive ^qwe 4es pet - 
ihnoùi chères iijev aatrei oii 

nous lalffent dans latmfere, <» 
^ se nens VL&ébsmt l|«e Ifeibtefn^nt y' 
;>oli K£ i^ens 6>nt da bien que pir 
rrtiaiiié ; ' At i|»dkpiie bidn ^% 

nous faffent, il *t>U» cx^fete tWÉfcr 
-footsft 4e ia répifg nance^k ie de- 

Éamiety^éè la iîMfe à le rece-; 



• 
\ 



: Uft^anL^ëniaMey wê tiftant 
paffioraé sb«flm|t'Miidmm dé 

pk% iU emploiMt ^ MUt4S teW^ 

tonte lëtiribroeirik €«>«bafttFe ^ 
tofat Icmn pèuvcdr ik la -feutlf^éi- ^ 
Jtèutë leundi&n^ftcRi à ta ûêuVlii^t 




lif^' 



^nfttftV à,f>oint de pkffixm* ^ui 

&fle jilits de jmkféir âblas ^ n[be celle 

4Ue ^teique tousies hommes ont 

pQur.Feflmie >ttniirerj(bUe( c^arà 

iairéfcrèe de quelques aoMs fer» 

tM y tfÀ rCupSktà qw {hwât la (a^ 

tb&âiofi de lent ooaifcience , ât 

Iri^itf^itrk endore pour l'approba^^ 

tîfifà ^9 JiomiêtMgeiia:^ toasilas 

Liv 



>4t %^t^t^uxra^tm 

)K>}iiines,i39t jio«cPédbir»ce qui 
Iftdfnr^OfttfmreiKiiarÀveitiiw . 

tQvrpeat àtontc&éortes decamc^ 
tdres avee taiit de fimplcffe^' 
qfj^on^Jaxôit ipie J^Br huaieur elt 
çell^ 4« .tQS»i^il«s dntres; msn$ o» 
ttfiqyi^^ ceU noufi tFàhifibi»ijioft 
propres ientimeos , & q«e .noos 
npus! oppofoas ; au ddffein de . ia 
nature qui nous a plus faks poue 
nous qu^ pour les autres., on ne 
voit pas que ces gens â fouple« 
bc û oomplaiâins , a viscl^rs feinv 
tes & leufs diffîmulatioità , ar»> 
rivent: jamais atr point qn^s {^ 
fr€)ipo{em>t f an cotttiaire , eiey 
bommts ù aviftes dé tétmtMoâ 
la perdmt prefiqite toufonrs , pat 
k dérégicnrait te Tavidité avet 
laquelle ils la rechercfaeat^ A 
fiâa ne lesi détourna tant tic leiur 



but %ne la p^âicm exceffive qu'ik 

ont d*y arriver. 

t i^i '€Û*ce cpuM )a mais eu àffez 
' ée mérite & de bonheth- pour ao- 
' quérir ime eftbne vraiment gêné* 
!nile'?jQm eft-ce qui a jamsMfS été 

aflez puiSaot pour intisr^a ta 

médisance à tous (es enoettii^j^ 
il eu impofliblç d^acquérir cette 

eftime; &; quand m&ne nous Tau* 
.rions acqùife» lapoiT^ffion nous 
tènieroit abfoluiuent ioutile. Oé« 
^ pendant moins de nous que de la 
îlfeMrtune, elle fe trouve fujette à 

fés inconÂances ; c'eft un bruk 
•qiri ne^fcape.qu^ Toiieille , & 

qui ne içauroît toucher ienfiblo* 

ment une belle ame. 

Nous devrions toujours faire 

des aûions dignes de la renom* 

mée pub^qup, & mëprifer cette 

Lv 
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mhacseaommé^ , après les avoir 
faites. 

Ctpmdsm UmefamjHU foner ie 
•défintérefidneiic ^qo'à ne troiH 
rer aucune. fatisÊijftba dans Tei^- 
jxne qi^oa mérite : mais comme 
4es.cenfures ûitvent de près les 
appraiMtions 9 épargnons * bous 
l'aîgrearde la critique, en nous 
défendait des faufles louanges 
qui nom la rendent plus i^tiBbi^. 

L'élétatiofl de refprit laifle de 
petites^ chofes en prife à l'exaâi- 
tude de la critique , Ce c*eâ une 
^Onfolatiofl que les grands génies 
<ie dcttvent pas envier aux snér 



5*2^ Inhumanités 

Permettons auic miféraUes de 
i^expliquer à nous dans leurs bè-; 



tàikiSi ^ilqiieniibsai«)&>%ram 
|>as'à ^âkr<kmtmptreraboâdfi«fie«» 
^ l*'2fyofis{»s^feiié>tc^id4!roir 

liM$ 6€ MfloM tout» les «v«- 
iMiés lifois; à ceux t^. nous ix»»* 
4èiBéMdtiiieaiiife;i . : .. 

-reules ibnt les plus mipttféosi-Cc 
Weft ^ effez dé lenrs^iftteft ef- 
-fëéti¥ts-« «ft^r aensoRattftcfaéla 

(ahim f Aril^M«H«Mel». ... 
< S<^R Ikter d'dwfirleiaMMK) 

de mépris ; ils iw font ipi^àmtétth^ 
'^ {èb'lfàîiitf ^nnl Ua hctrinMes ; 

«é^as ^ ibttlfi» y étr tr itorc , d^ih- 
^» j p«ù# fiti^ lotifdiÉrs hoais A 
'êiikÉ'^ ks taëriteat. 

Profitélii d«( ffomens oiL il 



nos ^pax ; fc s'^i^Uons farfr 
4ïAh font npsttaiir«$, los£pi'U$^ 
i^a«bK«it« Quand ils 90us font 
4« bien , €x$iffigm$ U m^l ^!ib 
iK>iis peuTcnt faite ; œaU ne pos- 
itons pas d'envie à ceux qui veup 
lent être craints ,* ils y perdent 
trep. la. douleur e&dfaiœet fie 
dfêtre aiméw 

« 

- Il eft beau d^avoirdâms. l'air 

quelqw cbofe de grand ;. cf la as* 

tire de Veûkoc & 4» refpeâija»is 

l'air donk & .homi^e ne fais pps 

atobs de bons tS»$s ^ e'eâ paor-U 

;^'<m h fait akuei » 

< tt fout qu'il y ait d^exc^l^^nf 

qpoëtes pow notf e|>lftifiî ^çqmwi^ 

•de grands :m^éinaticî«i|^. pc^ir 

^noire:iitiUté ;^ m^ ik .fufit pour 

Ib ^;w duç^onde, jiff J^ hk» «on«t 

notstre à XeMn oiivjrages» ; « 
*' ^ Les gens dtt^mQnd«'a^c<9ïl9ii^ 



Il t V E R S E S^r XJ } 

déiau^ jc^u]^ approchent afTez du 
ÇM13I goût & de la vanité ridicule 
4de$ fçavans. 

. Le parterre , qui n'a d'autres Iuk 
mieres que celles de la nature ^ 
juge mieux de la comédie que 
ceux qui eiiit>arrafientle théâtre^ 

Une £éiut pas rejetter tous le» 
siéchans confeils ^ de peur de re- 
buter tes perfonnes qui pour* 
l»Hent nous en donner de boU'S. 

fiya de la force &; de la fo^i^ 
Méfie dans quelque efprit que ce 
Ibit* Ce tempérament bizarre 
nous fait trouver naturellement 
éé£agréables les ouvrages oii it 
Sfmt une mtelfigence trop appli- 
quée pour les concevoir ,, ou bien 
eequi eft trop au-de£bus de nous. 

Les clxofes communes font re* 
^çtt^ir le temrs qu'on ifiet à les 
fire : ce^es qui/ont finement pecb^ 
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fées donnent à un leâ^tir délitât 
le plaifir de fon ihtellfgenct Stàt 
fongoût. 

On eu peu petfuadé de la Tio» 
lence d'une paffiotr qtti hû ingé-^ 
nîeufe à s*e3fprimêf par là divel*- 
fité des penfées. Une ariie tàïf^ 
chée fenfiblement ne laifTe pas à 
refprit la liberté de penfetbeâii- 
toup, ' 

Il faut plu$ attendre* du Uate^ 
que de fes raifoiis à^m là chaleur 
d'une méchdntè affaire. 

Pour quelque tewi , le PrîAét 

avec fon favori efturthômiiïe ^Ui 

^fl âimè véfitablcnaéflt twaUtNJî 

C*eÔ un ridicule ôrdiâitîi'e 8uic 

^difgfaciés d'inféftet tdiitéfc ' chô- 

•fts de leurs difgf aces. ^ 

Celui qui prenâ I< peiifite é^if- 
courir de fe^ itialhrtiri , Wéf «t-: 

gnacéiletlePwçOnfoleîr.' ' -^ 



DIVERSES. 255 

La plupart de^ Daines fe per- 
dent ayantageufement fous lèitr 
parure. II y en a qu'on trouve 
fort bien avec leurs perles , qu'on 
trouveroit fort mal avec leur col. 
La' médecine rompt plus de 
trames qu'elle n'en renoue. Ra- 
rement on ajufte la réputation à 
la vertu. On a vu mille gens efti- 
• méSy ou du mérite qu'ils n'avoient 
pas encore 9 ou de celui qu'ils 
n'avoient déjà plus. 

Les plus honnêtes gens du 
monde, ce ibnt les François qui 
penfent & les Ânglois qui parlent. 

Les hommes ne louent jamais 
gratuitement & fans intérêt. 

Rien ne décrie davantage la 
violence des méchans , que la mo- 
dération des gens de bien. 

On fe foutient mal dans la foule 



1^6 Heflexioks 

par les qualités de refprit contre 
les avanuge$ dn corps* 
. Oa efl bienheureux de trourer 
fon compte avec foi-même; car 
on fe trouve ^ quand on veut« 

Toutes les yeirtus morales- ne 
font que des moyens de confes- 
ver fie le plaifir dans^la nature y & 
la nature dans le plaiûr. 

La gloire , la réputation, la 
foYtune font de grands fecoius 
contre les rigueurs de la natui:e 
& les miferes de la vie* 

Les plus cruels tyrans ne fçau- 
roient trouver de cacliots pour 
notre ame ; leurs chaîûes ne la 
fçauroîent lier* 

U faut fe rendre à la raifon ,'dès 
qu'elle paroit^ & la trouver belle» 
même dans jia bouche d'un pér^ 
dam» ' . 



1 
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:■ ' Les amenrs se ft pardoaneM 
tien : pat Ut fèoMo^^imi^ pas le$ 



C-/ 



Sur fhonnitêtim 

I Poux £fe.rcrikdbre heiiftiix avec 
aoioias de peine. & polur Tâtre^ 
^veccrrftrelév il/a»t faire enforte 
î{ue ks autres le fotent avec nous; 
C'eft ce fltiéoagemeot deboaheur 
p0ttr^nogs&.fK>us fe&iuitres^ que 
r«0 doit^ppejUeri%ounâteté ^qui 
li:^â;è le bien^ preudre.^ qu'un 
amour prière hien ménagé. 

Pour avoir cette hennêieté au 
fhA haut idé^é^ il laut avoir Tef- 
pHt esfccedent & le c4eif r bien jBiî^ 
& qu'ils forisQt tous deux, de con-v 
cert enfembler: Par la grandeur de 
l'efpfit on eoisaoii: ce qu'il y a de 
pl9i9 iufte &; ie p^ raî^miable à 
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reuxi 8c U^ méchftiis malhrar 

' 4'r^r tapotitefft. 

La pditeffe eâ un mélange èc 
difcrétion ^ dé civilké , de €om« 
plaifance & dl^ circon^âio»^ 
accompagné d'un air agréable j-^- 
panda fur tout M qu'on dit 6c ée 
qu'on faite 

' Scât que les femmes (éietit n^ 
rlttrellement plus poMes^ ouqoe 
pour leur plaire refpirits'ôi«ye,& 
n'embeUîffe y c'eft principalement 
auprès: d'elles qu'on apprend la 
politefle. 4. 

\ C'eft vm ginnd fîecret dads la 
. familiarité d'itn cotaimaf^ » de 
tourner les hoitimes aktaot ^'^oci 
le peut 9 à leur amour propre. 
Qiiànd on içftU ka rMh^xhei à 



prppos 6c leur faire trouver en * 
eux des talens dont ils n'ayoïiettt 
pas Pufage > ils nmis ffaveot gré 
dk la joie /ecrette qu'ils fentetit 
de ce DEiérite découvert ^ 2ç peu^ > 
▼iÊnt d'auttuit moins fe pafler do 
nûsi»f ipfils en ont biefoin pour, 
êûre agréablement avec, ^ux^mê-*' ^ 
sues. 

Qni vent Uen fe rendre appro* 
faateur & né fe foucie pas d'être r 
apfprouvéy celiii-là oblige dou-»- 
blffnent 9 de ia louange qu'il don* ^ 
ne , & de l'approbation dont '4 
£fpenfe« 
• On fe rend agréable dans la, 
coMytfjfkiifin / qna&d'OA écoiite. vo«« : 
lotttief s :& fans jaloufie, M qu'on 
laitfe avoir es Pelprit aux autres, 

. Eiego|i«ftfm9«lK)febre«irar«» 
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Ottr itd i^vrcit prefifue. nh V^^ 
preodre^ ni V^aSéigusii H ùtat 
€pt*A ioît; aé a^rftciitti^* tiS fawi^tf , 
intelligence femUe âtre bâ0ii.sUi^> 
. de&xs y & pareîtavo» plm dfé- 
tendue;, mais ea vésiié fKMC te 
coam^eroB ds sneande âe ée^ fve^ 
legaut vAvcL&m prixrâi'tmisliiseii' 
fon rang. Quand on a cet ava&<i^'' 
tage'^ ik ne ânit past^aâterdii hiiit 
en bas: cen|: qvà ke Pont peint.- 
On û'acpas'des pûîoes. m tmm 
poiniles qon:vamaie & pçurhmr 
faire voircfufUs anttclrt. ' • , ' ' 
Pour être agréable Se de bomte- 
compagnie , il fiant penieè £te- 
niest|jArdàfis lè»€ffpieiit^ii(rt€ait> 
CQ^iniie^itdianyii coiti&éf&tMR;! 
&' cek<ne & peat;^flisr)i ; &¥Bn ii$l 
Tefprit excellent 9 beaucoup de 
mémoire & (fimajgiriraon. Ilfiiut 

an6k<jpirv6inbMii»«À ^ii^l '^^ 



s'attendre à dire les chofe^av^ 
le dernier agrément. 

Les chaft«.ooiBr<lies^ ^andes, 
tmiverfeUes > & celles qui ont 
Vtisi^ grsnci ikioiide y {btt« téu- 
îowi' bgrélibles ^ parce qbé M 
tromnte» ibiit curieHx ^ parée qù'iH 
ltoé^i<;^f-le<^'cKoï^ bèrhéëi'ed 
dte^^tirè cdfl]K^nc6i'^& qti'ltt 
&iiitK>«d$iïài^e2ttêt}t tcnidiésSé là 
0#aiidéun -CS'cft par cette raiforf 
qim c^^ ftwt l^s provîntes ; lesr 
fdltifts^llië^l&'lc^^udnî^ pkri 
iteUlièWi, ^i«' aè tnécUâfit^ '^Ût? 

hûtf^ii^në'^y ^trttîvent pas;* ' L^- 
jil^<^ i^âtfêmfiil^'éiTCoro que' tes" 
^gures tnéQ$ de la guerrey ^if iV 
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chuBfi & de la manoefoitt £biea 

entendre fiefler dei^les cpi'Oii 
ppurrok tirer ik»;pQofeffiaiis 
bafles^ . 

Sur .Rimlmaiiûtt.r 



j\ 



9ient agréable qiii ii0vf eft d'ain 
tant plus cher ^ ^'U. Dpti^ (emble 

Ê>n44çiipf teibdre^^ $$isi'ye9^ 
treûent moUe^ieat a^fei pl^^i. 
en quoi U .4i<{!&re lie Teâioie ^ue 
nous recevoi)$: çpimne uoe fàoâ^f 
^>?"fn8??^g"»«»« s'^lil^ fie ^ 

gés dfe reniijre ^lajte^çnfi^s Wi^: 



tjii'il .v«ut bien .reiwlre , parce < 
qu'il peji< «oe le, rendre pas > &c 
qu'il penfe donner des marques 
de fon amitié, plutôt que de foa 
devoir^ . r , 

Il y a quatre^ fortes àe gf ns (^ 
r eçherçhqnt ieu^ pUiilrs ;ies fea* 
iuels-^ les emportés , les volup« 
tueHx& les délicats. Les fenfuels 
s'attachent plus. grofCérement à 
ce iq,u*il jr a ^, plus naturel. Ce 
qui touche les voluptueux fait 
une impreffou iur le^ £eins qui va 
jufqu'àrame, non pas cette ame 
intelligente d'où vieaaent les .lu* 
niieres de la raifou, mais une 
ame plus mêlée avec Iç corps, q^e. 
l$s payons font languir, & qui 
peut être chatouillée de toutes les 
V4(liji^té&« Xes ^o^nortés ont les 
fp^?^plus yifs &: l'^ip^ plus yio^,. 
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lente ^ fenfibles à l'imprei&oii 8è 
pleins d'ardeur en leurs mouye- 
mens. LWprit a plus de part au 
goût des délicats qu'à celui des 
autres. C'eft d'eux que nous yieiw 
nent les inventions & le ràfine- 
ment dans le luxe. Sans eux la ga- 
lanterie feroit inconnue ', la mu- 
fique rude y les repas groffiers. 
ftfais il faut avouer que s'ils Coùt 
ingénieux pour les plaifirs àts au- 
très y ils font fertiles en dégbùts' 
pour eux-mêmes. 

Il y a de légères impreffions qui 
ne font qu'effleurer l'àme , éven- 
ter fesfentii^ens, la tenir pré* 
fente aux chofes agréables , oà 
elle s'arrête- avec complaifance^ 
fans aucun foin. Cela s'appèllo 

agrément. ^ 
il tû une Impréffion molle &s 

voluptueufe quî t^te^' chatpuUlci 
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les fenSf & fe r^and dëlicieufe- 
nefit fur Tame ; de*là naît ime 
certaine parefle qui .dérobe mfen» 
fiblement à Tefprit fa vivacité Se . 
£à vigueur* 

# 

Sur la jufikc. 

Toua les hommes en général ne 
fçauroiem fe donner trop de pré- 
ceptes pour être juâes ; car ils 
oot naturellement trop de pen- 
chant à ne rêtre pas. Ceft la juf- 
tice qui a établi la fociété & qui 
la xonferve. Sans la juftîce nous 
ferions encore errans & vaga- 
bonds , & fans elle nos ioipétuo- 
ficés nous rejetteroient bientôt' 
dans la fM*emiere confufion dont < 
nous fouîmes heureufement for^ 
tis^ Cependant nous nous fentoss : 

fanés de Fkeiiraife ûijétiloa oii . 

Mij 



elle nous tient , &c nousfoupirons' 
encore pour une*, liberté funeâe 
qui produirbit iç 1nalhe^r de no^ 
tre vie. 

On parle toujours aux Princes 
de la valeur qui ne fait que dé* 
truire ^ & delà libéralité qui ne 
fait que diflîper , û la jufiicç n^ les 
a réglées. Cellè^^cieft toujours fa 
vertu la plus néceflaire ; car elle 
maintient Tordre en celui qui le 
fait y aufli-bien qu'en ceux à qui 
çUç ei| repduQ, 

Sur ^ingratitude^ 

Les gens de Cour ont une eei^ 
taine. reconnbiflance où '.il y a 
moins d^égard pour le pafie que 
de deiiltiÀ pour Pavenir, Us fe 
ûennehi f:tbligés à ceux que la 

fort^« a fm dans un poAe où il% 



peuvent les obliger. Cet art de 
reconnoiflance n'eft pas afliiré- 
: ment une vertu ; mais c'eft môiils 
un vice qu'une adrefle^ dont il 
n'eft pas défendu de fe fervir & 
dont il eft permis de fe défeii* 
dre» 

Les grands à leur tour fe fer-» 
veut d'un art auf& délicat pour 
s*empêcher de faire des grâces ^ 
que le peut être celui des courti<* 
jfans pour s'en attiren Us repro- 
chent des biens qu^ils n'ont pa^ 
: feits ; & fe plaignant toujours des 
ingrats fans avoir prefque )amats 
obligé perfonne , ils fe donnent 
un prétexte fpécieux de n'obliger 
qiM que ce foit« 

. II. y a beau^up moins d'iûf 
grats qu'on ne croit ^ car il y 
a bien moins de généreux qu'^a 

Repenfe. Celui qui tait l^gr^içf 

Miij 
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qu'il a reçue y eil un ingrat qui 
ne la méritoit pas ; celui qui pn- 
blie cdie qu'il a /aite , la tourne 
en injure. 

Bien fouvent nous voulons 
ÙLiK fou^i^nir de nous des gens 
qui veulent nous oublier. Ceux 
qui veulent bien nous fervir dans 
nos difgf aces 9 font impatiens de 
faire connoître Tenvie qu'ils en 
ont^ & leur générofité épargne à 
un homnie la peine fecrette qu'oa 
< fent toujours à exp%uer fes be- 
' ibins. Pour ceux qui fe laifleiit 
'TMhercher ^ ils ont àé'^ coimm 
mn deflein formé t)e nous fuir. ^ 
1 Ily a une ^fpece dHngratkudé 
fondée fur l'opinion de notre mé- 
rita, oii i'amour propre repré- 
fente unet grâce que r<Mi note 
fait y comme une jolBce que T 
iftoui- rende 



\ 
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Sur le mariage^ 

m 

Lel Xoix ont déi^Iaré que les 

femmes dévoient confîdérer leurs 

maris comme leurs maîtres ; mais 

rhonnéteté des hommes les obUge 

de ne recevoir des témoignages 

de refpeû à% leurs femmes ^ que 

j)our s^en de0ai6r auâî-rôt^ & dé» 

pendre d'elles par leur propre 

choix, comme elles dépendent 

d'eux par les loix & par la coi^ 

.lume» Quand on vi( enfemble de 

jfsette maipere honnête , on eft 

jdans un commerce contMoel d*e^ 

time ; on goûte ce qu'il y a de plus 

^é^icfA dans ta tendreâe ^ on a le 

Wîfir d'aimerÂc d'être aimé. Ceft 

ce m£l(M)ge de teii4refle> cere» 

tour d'efiime ^ cette ardeur mu* 

tuellf à fei^révenir p«r des té« 

i!|i>ignages obligeaos ^ en fiioi 

Miv 



conâfte la douceur dtf mariagTP^ 
Les autres plaifirs ne le font poin ^ 
tant ea etix-méiaies,que dans fa/^ 
ûiraince qu^ils donnent de la par^ 
fait-e poffeflîon des gens que l^oa- 
aime. Cela eièfivrat, que fi Votv 
eâ aâuré- d'aHIeurs de la parafai tê 
tea4iH&ff2 d'une 'fenfriie , on peut 
Souffrir aifémfent la privation Se 
ces plaiffirs. Ils he'doivent entrer 
dans Tordre de Paniitié qire com^ 
me . des' Marques Si 'deis prèiivei 
'qù*elie.eft fafeJf téfWVel't^ù <!fe 
gens ib^t ta|Aj^es dtf Vi'piref j'dè^ 
ces femMeô!^. L'ol^jet de^ jpâffibttk 
groiifierei^ ne peut foùtènir nû'h 
moh^ com^neree.' Aprè^r'àd'il éh tt 
feit-n^re. 4fc conAfi^ê^ tfjâêh^ 
temi'oïlibrite 9d^reffisWbl:»%cè^^ 
lHailifféréttie^>ii^de ncnivelks pâf. 
fions vieKH^ntbtent^tiés effàceil 
La Goiitf akie même 
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conferver toujours la même fof 
cîété y diminue quelque cho£sdit 
prix de. la perfévérancç. Un perd 
peu-à-peu Taflurance que Ton 
avoit d'être aimé ; on entre en 
des défiances > des jalouûes &Ç, dep 
inquiétudes ; de-là naifient des 
plaintes & des querelles. Le&efl^ 
£ins font les feuls liens qui retten-* 
nent alors les hommes &: les femi- 
mes dans leur devoir. Ce font 
les gages & les fruits deleurprer 
miere tendrefle ; c'eft un intérêt 
qui les lie au moment que leur 
cœur alloit à la féparation. 

Sur l'im/nanalUé de Uamt. \ 

L'Auteur de la nature n'a pas^ 

voulu que nous puiSons biedr- 

connoitre ce que nous fosunes, 

Aprts y avoir rêvé inutilement^ 

M V 
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Xm trouve que c'efifageffe de n^y 



river pas davantage, & de fe 
foumettre aux ordres de la Provi» 
dence. 

Notre efprit eft au-^efliis de 
fni-fflême ; & après qu'il a corn* 
pris tout Tunivers , il ne peut fe 
icon)prendre. 

' Jamais perfbnne n^a bien p^né» 
tré par tes feules lumières de la 
taifon humaine , fi4îame eft im* 
fnortelte. Il eft de notre intérêt de 
croire fôn immortalité ^ mais il 
ti'eft pas aifé de la concevoir. 

On ne doute pas que Socrate 
n'ait cru Tame immortelle ; mais 
Socrate eft un raHkur qui fe ré- 
jouit de tout, n vous dira que le 
démon qui rinf(»re n'eft point 
a0ez informé des nouvelle de 
l'autre monde ^ pour décider la 
queftion de llminortalité de l'a^ 
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ne. Il en differrt devant ^es juge^ 

en homme quiJa fouhaite, &il 

traite Tanéantiffement en philtf* 

ibphe qtii he le craint pas. 

Un difcours de l'immortalité 

ée Tame a poufllé quelques pay ens 

à braver les horreurs de la mort , 

pour jouir plutôt des félicités de 

la vie qu'on leur promettQÎt ; mais 

^uand on envient à ces termes, 

ce n'eil plus la raifon qui nous 

conduit , c'eft là paffion qui nous 

ehttaîne y c'eû un defir d'4tre 

mieux , c'eil une vanité de mourir 

avec courage qu^on aime plus 

que la vie , c'eft une laffitude des 

iiiàux préienSy c'efl une efpé- 

ranc^ des biens futurs , un amour 

aveugle de la gloire , une mala* 

die enfin , une fureur qui violente 

rinftinâ naturel & qui nous tranf- 

porte hors de aoit8«>flliêmes« ; 

M vj 



' Toutes les circonilances de 19 
mort ne regiardent que ceuï qui 
refteiit* La foiblefle ^ la réfolDr 
lion" les larme^ > rîndifférenqe ^ 
tout efl égal au dernier moment^ 
& il eâ ridicule de penfer que 
cela doive être' quelque chofe ^ 
des gens qui vont n'être plu^ 
eux-mêmes^ 

Qui eil-ce quir nous a fait u|1î 
devoir de garder la fidélité au^ 
morts j^fi ce n'efi la foiblefle ôcUi: 
tyrannie des vivajis \ Chsi^cim 
veut fe fliater de la penfécL qu'an 
fera encore attaché à lui, quand 
il noiera, plus attaché à perfonne. 

Sur hs héros Q^les pkUofoffheù 

Oa &ît honneur zxol philol(>: 



phes des vices de complexion ^ 
%uwid ^s Ciayeiit les cor^igeitp^ 
la fa'gefle. Mjûs lauMUre deitêtre 
tonte belle dans les héros ; & fi ^ 
par. une oéceffitéde laeondiïioa 
Immaine ^ il fautqu'eUe péckee» 
qneiqufi cfaafe^ leur raifbs ei]t em* 
iployée à mcBdéret des tianfportiS), 
non pas à iVurmoater des fbibleiC- 
ies. Si J'amitté exige d'eux les 
craintes &. les douleurs , il jie 
leur eft pas permis dans leurs pro- 
pres dangers & dans leurs mal- 
heurs ps^tictdierS'^ ni de faire 
voir la même pevr, ni de. faire- 
entendre ks mêmes^ plaintes^ 
£née dtoit un.pauvre keros dans, 
lepiaganiûneyqoi pourroîtêtr e ua 
grand faiht chez les chrétiens^ 
«plus digne, fondateur, d'un Ordae 
d'un Etat» 






* 
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Su^ ks côîtrii/kfls 4t les gens 

490 tOm€% ' ' 

% 

Connut les cotimfiias font laur 
i!é)o«r ordinaire auprès des INrii»- 
ces , ib fe foment/nii talent par^ 
.ticiilier k 1m bkn cosnoitre : il 
•n'y a point dlnclination qni leur 
foit cachée 9 point d-averfion in- 
xonmie^ point de foible qm ne 
leur foit décou^vri ; de^là meo- 
nerit lesihfianations , lei^ eomplaî- 
faaces & toutes cm% saeûires déli- 
cates qui font un art de gagner ies 
cœurs , ou de fe^ jconcilier au 
moins les voIoMés^ Mais foit 
manque d'application , foit pour 
tenir au*defibus d^euxlesempioiS' 
où fôn slnftmit des afiiires ^ ila 
les ignorent toutet ^alem^it ; 
& leurs agrémens venant à ssan* 
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«per avec l'âge , rien ne leur ap<% 
])orte de la confidiration & du 
crédit. lUyiciliiflent donc dans 
les cabinets , expofés à la raille* 
rie des jcHnes gens qui ne peu- 
Tent fouflrir leur cenfure ; avec 
cette différence <)ue ceux-ci d'or- 
dinaire font les chofes qui leur 
' convieilnent , & qiTe les autres 
ne peuvent s'abftenir de celles 
qui ne leur conviennent plus. Et 
certes le plus honnête homme 
dont peifonne n'a befoîn , a de la 
peine à s'exempter du ridicule en 
vieillifiant. 

Les gens dérobe au contraire 
paroiffent moins honnêtes gens» 
quand ils font jeunes > par un fkux 
air de Cour qui les fait réuiCr 
dans là ville , ic les rend ridicules 
aux courtifans ; mais enfin la coi^^ 
noiflance de leur intétêt les ra* 



mené à leur profieffion ; flc éewe^^ 
nus habiles avec le tefBS> ils fe 
trouvent en des poâes c&aûdi^ 
râbles^ oh tout le monde générA- 
Icfment a befoin d'eux. . . 

Sur les favoris, . , ^ 

II y a des occailons où Tem- 
bari;as des affaires , oii le dégoût 
de la magnificence oblige les 
Princes à chercher dans la pureté 
de la nature les plaîfirs qu'ils ine 
trouvent pas dans leur grandeiur* 
Ennuyés de cérémonies ^ de gra- 
vités afFeflées, de contenances^ 
de repréfentations , ils cherchei)t 
les douceurs tontes naturelles 
d'une liberté que leur condition 
leur ôte» Travaillés de foupçons 
& de jaloufîes^ ils cherchent en-* 
£n à fe confier j i ouvrir un cœ^r 



qu'ils tiennent fennë à tout le 
monde» Les flaterîes des adula- 
teurs leur font fouhaiter la fincé- 
tité dVihi ami; &> c'eft-là que fe 
fimt cesconfidens qu'on appelle 
fawris ; ces pèrfonnes chères aux 
Princes ^ aveclefquelies ils fe fon* 
i^ent de la gêne de lem's fecrets, 
, avec lefquelks ils Yeulentgoûter 
'toutes les douceors que la fami- 
Karité ditcomsieree & la liberté 
de la coiiyèrfatîon peuvent doi»-». 
•lier àuK ainis particuliers. 
i Masq .que ces amitiés &nt djan-^ 
gereBfés;à un favori, quifonge 
phts à minier qu'à fe bien coa-^ 
-^dnârp! <Ce£OBfiâ)sa^:penfe trou- 
!^F«er .£pa- ^siàoiii H* ranebinbe fba 
m^iÈMé j ] & ' ipari tnvkeiqur <:înipr4- 
vu> f« fâtaftiarké eft punie cmi|- 
misi la liberté indifcrete d'un kt'^ 
viteur qui s'efi oublié. Ces gens 
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de Cour, de qui Fintërêt regte 
toujours la . conduite , trouvent 
dans leur îndnftrié de quoi plaire, 
Ôc leur prudence leur fait éviter 
tout ce qui choque , tout ce <pii 
diéplaît. Celui qui aime véritabkr 
tneot fon maitte , ne cônfiilte que 
fon coeur. II croit ètn en fôreté 
.de ce.qu*il dit Je de ce qu'il £ûl;, 
par, ce qu'il feat } & la chaleur 
d'une amitié mal r ^lée le £iitpé- 
-tir 9 quand la précaution des p^r* 
ibnneiqui n^aiment pas luicon- 
.ferveroit tous les avantages de ùt 

jR^rtdàe* C'eft par-là qii'on ]iei4 
.ordinairement les inciinatioQS 
^es Princes » plus exate à pumr 
r€e qui blafe lève caôraâert , qm 
6eiI«i;pafdomier ce qii*oii> fait 
^Nur les mouvemeM^eia naïufeir 
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Mit ANGES. 

4 

QUEL pays que la Chine! 
Point de blé à Peking» 
point de vin dans tout Tempire* 
On y trouve de la peinture fans 
ùnArc , de la muûqiie fans par« 
ties , des palais de bois fans archt* 
feôure ; beaucoup de fciences 
perdues, une ignorance préfque 
4e toutes chôfes , un alphak^ dt 

. Soixante mille lettres , une langue 
toute de monofyllabes. Il n'y au- 
roit point de géométrie , point 
d'ailronomie , fi le zéte des eoo- 

^erfions n'y f^foit aller des Je* 
luites qui doivent la tolérance de 
notre Religion ^ après la gnce de 
Pieu 9 aux calendriers & aux al« 
jnaiuidia#ll manoiic bien des chcvi 



fes à ce pays fi reaonuné ; maîd 
en récotnpenfe la morale y eft 
bonne., ..la. politique excellente , 
le peuple innombrable , les fujcts 
obéiilans y & le plus grand des 
Empereurs modéré. 

M. de fiarillon avoic un fecret 
admirable contre la plénitude. 
Avoit-^il mangé à crever ? il en- 
tretenoit madame de Mazarin des 
Religieux de la Trape i &c quand 
ilavôit parlé demi-heure de leurs 
abftinences & de leurs auftérkés^ 
il crbyoit n'avoir mangé que des 
herbes non plus qu'eux. Son dtf« 
•cours faifoit l'effet d'une diète* ^ 






fi Jis vais vousfiûre use cofifi* 
desQO^que je n'ai jamais faite à 
pevfcsine , difoit M. de. Caudale 
àrSaiofc-EFxefBQat rlitousneiça^. 
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liez croire rinclioalipn que M^ le 
Cardmal a pqur moit Je vous^ 
confierai encore, ua plus i^rand 
fecret , c- «il que je ne oie fens au- 
cune atnitié pour lui } & , à vous . 
parler a^ttement ^ j'ai le co^ur 
auffi dur pour fdn Etninencç , que 
fon Eminence le fçauroit; avoir 
pour le reile de$ courtifans. 

Il y a un point dans la décaf . 
dence des Etiats,. oh leur rpine 
feroit inévitable ^ fi on Gonnoiflbit 
la facilité qu'il y a de les détruire. 
Mais dan$ ces conjonâures , une 
vieille réputation yous foutient 
dans rimp^fiatiqn de yps ennç^ . 
mis , quand les véritables fQrc^s - 
y«us abandomi^n^, 

'J^aî vu prendre une réfolutlon 
1^ calmait la perle d'un gran4 
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Etat, fi elle eût été fhWie. Teû 
rk prendre une contraire le mê- 
me )ovûr y par un heureux change- 
ment qui fut fon falut ; mais elle 
donàa moins de réputation à Taiu^ 
teur d'un fi bonconféil , que n'an« 
roit fi^iit la défaite de cinq cens 
chevaux , ou la prife d'une ville 
peu importante. Ces derniers évé- 
nemens frapent. les yeux ou Ti- 
magination de tout le monde^ Le 
bon fens n'eft admité quafi de 
perfonne. 

Être plus entendu que les au- 
tres à défoler la fociété, & i dé- 
truire la nature, c'eft exceller 
dans une fctence i>îen fiineâe. Il 
faut que l'application de cette 
fcience fôit jufte 9 qu^elle fe tour- 
ne au bien même de ceux qû^âle 
affiijettit j^ s^ eft poffible , toiK 
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jow» à Fiôtéi-ét (i« fon pays, 
Quand-^Ue n'a pour bot que de 
feite du mal k tout le inonde, 
alors il faut lui ôter cette gloire 
qu'elle s'attribue. 



-i. 



l'Gafe perfuadc que hs Hollaii-î 
dw aiment la Kbertë, 6e ils 
haiffent feulement Toppreifion* 
Il y a chez eux phw de rudefle 
dans les efprits que de fierté dans 

l«sanie$;*^«4eitéde l'ame Ait 
let' v^tabies répabKeains. S'ils' 
aiment la république, c'eft pour 
Vmétét de leur trafic. On y ao- 
pi^neoaeron un >Frince avare 
c«|NiiiIt.]ée priendre leur bi«n; 
nais ib »'9coeiimioéent de la^a' 
lité de.Priwceavec pbii&=. L»HbI. 
lande n'eft ni libre ni affujettie. 
<?tÙ: un gouvernement compdfé 
^ftéiéi fott taal nies; oh 1^ 



p^uToir 4ii Pfince & la Jibeité 
des cicoycas ont; ^leibent be« 
ipîa 4e machmes poùt fe^confer-: 

La pradence gouverne les fa- 
ges ;.nuiis il en eâ peu ^ & îestpkxs 
fages ne le font pas en tout teins. 
La paffion fait agir prefque tout* 
le monde & prefque toujours. 



< r t 



- P^ns le$' K,épubHiqufe$ ; oà Jes 
ipaximçs Un vrAÎ ii^érêfctlevroieAt 
être mieunc fuivies , on voit la plu- 
part des chofes fe faire par un eC^ 
prit de faâtOn , Sa toute ^âion; 
eft p;i0i90i^e. La pafficm fetrou^ 
ve par^tout i lé aéte deSfpluâ gens 

de bien n^en ^A fa$ exempt. 

» 

il n'eu pas toi^pur$ beipfn de 

la jouiflance à&fi, fi^^^zS- ^ 

' . fait 



. . , , 
Iklt lîéf bon itfa^ de tr jpmation 

^s (foiilëurs' , on rend fà cûndi- 

£6n rfez hetireufe* ^- 

L^/tdt de la vertu irtfft pas iin' 
itat fams peine^ Gêlm tielafageff^ 
«ft doux & tranquille. La fage& 
règtîe tn pair (ur ikos mouve- 
ifiéns , 6c n'a qifà bien gouverner 
des fu jets; au fieu que la vertu 
jfiroiiti à cdfrrbattré des enneims* 

les erreurs dtt coeur font bien 
fAus dangereufes que celles de 
llmagination. L^imagination pro- 
duit des eictravagances que le ju- 
gemétit fçait corriger : le, cœur 
nbùs^ porte au mal , & nous^ y at« 
tadie malgré les lumières du ju- 

g^inefït* 

.] , /• ' ' 

Iféntré «bé)ours quelque chofe 
S. Eyrtmoni» N 



»9* ¥^M»'»'A9'B.?t! 
ctu teea^agt&itt dapf,!©^ ^<^ÇfV^ 
ie$ mieux coocertés. .La' natqro. 
n'eâ jamais û foi^t réduite , t^^çUe^ 
ne fe garde autant de droits fur 
nos aâionsr ^ye nous en^ pouvons 
prendre (wf^ tnpuyçmensi» 



' i 



^ On cpnnoît be;àucoup m^ux la 

nature des chafes par^ la. réfle<- 

. Tcion, quand ,e|)[^^ font paflees^ 

que p^r ^r JpijafçiSon, quan^ 

pn Us (cnu 

II y a je ne fçai quoi d*héroïqu9 
danjs la grande libéralité , auffi^ 
)>ien que dans U graçdf ^ va|çur; 
êc ces ddux vertus ont de l^.xoo* 
formité en cp q^o. Ja pc^ere ' 
élève Tame au-deflus de ji^ confia . 
dératîon diu bien, comme 4a,£^ 
conde pouffe le courage au*de]à 



avec ces beafix & |;énér^ux moii* 
vemens, {i elles ne font toutes 
deux bien conduites ^ l'une de- 
viendra ruifieufa, & l'autre iu« 
nèfle. 

Ceux <piî fe trouvent nuises 
par quelque accident de la for- 
tune 9 foiit plaints d'orcKnaîre de 
fout le inonde ; parce que c'eft ua * 
mfiUifiâir ^ans la condition hu-- 
makie à ^lôi tout le mcmde e4 
fi^iet 't mais ceux qui tombeni: 
dans^la naiferépar une vaine difli- 
patioo , s'attirent ^lus de mépris 
que de pitié; parce que c^eû l'ef- ' 
fet d'une fptife particulière (font 
cliâcuh fc tient exempt par la 
bonne opinion qu^il a de lui-même^ 

' ïl^ ^ des gens qui ont une lu- 
mière fort préfente à connoître 

' Nij 



\ 



%^% Mi langes; 

leur inutilité à vous ftrvir , &*qiit 
remettent aif(^meiit tous vo^maU 
heurs à votre patiçnçe. C'eft une 
qualité dont on é^accommodç le 
mieux qu'il eft pofiible , & dont 
on laifle popr^ant vplpntiers Tv* 

fage à fes ennemis, 

» • ■• ■ 1 

On remarque dans ces hoflimes 
qu'on ajipelLe folides & eflentiels 
une gravité qui vous iaiportune ^ ' 
ou>une..pefaiiieur qui vous en^ - 
fiuîe. Leiu: l>on (ens même , pour 
vous être utile une fois dans vos 
affaires f entre mal-à-propo^ tous 
lesjoiursvd^as yos plaiQrs. 

Une faut ^voîr ried derefusrv 
quable ni de trop brillant dans fe« 
habits , dans fes difcours & dan$ 
fes manières ; Tair modçfte fie4 
beaucoup mieîiic que ce x^i*qn 

pomme :îç. bel aiTf 



I 
I 
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Quelque fçavant que foît un 
homme , l'epinion que l'on à de* 
{oh mérite , Idtfqû'on ne le con- 
çoit qu'à demi , ya toujours plus 
loin que l'idée qu'on $'en forriie y 
quand on le connoît tout entier^ 

Un hortîme qui eil dans Féléva- 
tion nous éblouit y û nous le re-* 
gardons de loin } tnais appro-^ 
chotiâ-nous de lui ^ & fes défauts 
perfonnels tempéreront bientôt 
Véclat étranger qu^il emprunte da 
16a rang & 4e fa dignilé« 

C'eft une condition fâcheufef 

• • • " 

de dépendre de 6 grands hommes 
qu'il!; puiflent nous méprifer lér 
gitimement* 

r " . . 

II ne coityitot pas plus à un te' 

bile homme d'être timide, qu'àun 

ignorant d'être hardir 

Niîj 
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C'eft lecaraâere d'un mérite 

confommé de pouvoir vivre dans 

la retraite avec dignité y après 

' avoir paru dans le conamerçe 

avec éclat. 

Auffi-tôt qtïe nous ayons perdiet 
te goût des plaifirs , notre imagi- 
nation nous offre des idées agréa* 
blés y qui nous tiennent lieu de 
chofes fenfîbles^ 

Il n^y a rien que l'eipcit fanmalft 
leçoive avec tant.de plaîfir , que 
Fopxnion it% chofes m^rreilteir* 
fesy ni qù^it laiflfè avec plus de 
peine & de regret. 

On eft moins maTbeureux^ 
quand on peut charmer latrifteffe 
préfente , ou par ie fôu venir , ou 
par Tefpérance, d^m état plus 
keureux» 



^- Le» Vertus de Phôîtime hèu- 
feux foot agréables Qc fac;iies« 
^es vertus du tnalbçitreux fonf 
difEciUs & fâchéufes,. L^faommc 
peureux n'a qu'à s'abandonner à 
fes vertus , & il faut que le mal« 
heureux fe facrifie aux fiennes, 

hfk plupart dès gens regardent 
les Honneurs , les rlcheiTes . bu les 
plàjiirs des autres , comnie les 
adufteres regardent les femmes 
d'autruî, en méprifantcelles qu'ils 
pdiTedent. 

S 

Oh eft bien mifërable d'aller 
chercher le chagrin jufques dans 
l'avenir ; c'eil un abîme fi pro-* 
fond , que fa feiile vue eft capable 
d*épou vanter. Jouir du bien pré- 
fent , eâji^un fecret très-rare» 

- Il faut avoir bien de la vanité 

Niv 
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pour ne pas conno^tre (a foil^Ldler 

' Le donte a fes heures dairs Te 
Convent^kr perfuafîon fes fiennes^ 
îl y a des teins où rdir pleure Tei 
plaiifrs perdus , des i'ems où Po» 
{{enre les péchés commis;. 

Quittons- nous, Diea pour Te 
monde^^noysfommes trai'tés d!îm«* 
pies ; quittons - nous Te mondé 
pour Dieu , ôri nous traite à^ïm^ 
Ëécilies. Oh nous pardonne àuâi 
peu defacrlfier Ta fortune à fa re^^ 
Ëgion> que la rellgioii à'Ia< £ôiii 

Dans Te monde ,^11 n'y a que Ut 
grande naiflance & Ta gloire de 
la girerre qui attirent les yeux it 
Teftime des hommes. Tout autre 
mérite, s'il fàùt'àrnlT dire^ eflT 
morne & languiflimt i à, peine y^ 




iprend-oA. gafrde* U eft bien' jufte 

que te mérite de' lu guerre (bit 

copfidéré, Los fatigue^ ^ks blef- 

- fures 8c la mort même ^ à quoi les 

braves gens font fi rpuyent expo- 

fés y méritent encore plus de dif*r 

f inâitons qu'on ne lear en donne« 

Cepf nda^nt fi l'on compare le& 

lionûenrs qu'on leur rend 5 à ceuie; 

des perfonnes tfui fe rendent il- 

ttiûres dans l^s autres aits«^oi» 

tronvera^qti'ik font aiTez bien ré« 

compenfé^r 

II y a celai dfe mafiieureux d^an» 
le mérite de Tefprit , que peu de 
geilB s'y connoiffent ; & que dans 
ce petit nombre même> il s'en^* 
trottve qni n'en font pas grand 
css. D ft'ett eflî pas de même des 
licliefles ; tout le monde les e& 
tJiiie# 



S9^ Mélanges; 

La'T^të n'a beroùini d'inftrnr^ 
lions f ni d'effais ; elte eft née ^ 
pour ùnfi dite, avec dobs. 'A^ 
noins^ue àe corcompre (on Ba.r 
lnret,<meâ véritable. 



C O I^ V E R S AT I O N 

"l^u l^aréchal d" Hoquincourt 
avec ie P. Carnxye^ 

/"^ Omme jedînoisunjoiirchen 

^^-^ M. le Maréchal d'Hoquin* 

court , le père Canaye qiri y dî- 

hbît aufli y fit tomber le diicourt 

Infe.nliblement fur la ibùmiffioA 

d'efprît que la religion exige de 

nous ; & après nous avoir conté 

|)luiieurs miracles nouveaux & 

quelques révélations modernes ^ 

il conclut qu'il falloit éviter plus 

que la peAe ces efprits forts ^ qui 

veulent examiner toutes chofes 

par la raifon. 

» A qui parlez-vous des efprits 

i> forts y dit le Maréchal ^ & qui 

y les a connus mieux que moi \ 

Nvj 



y» CORVEJISATIQIÇ 

p Bardouville & SalnMbal ont ét4 
I» les meilleurs de mes amis. Ce 
» fanent eus qui m^eogagereni 
» dans k parti de M«.le Comte ^ 
» contçe Le Cardinal de Riche- 
Milieu. Si j*ài connu les efprits 
p forts l je feroia uniivxe de tout 
»^e qu'ils ont dit^ Bardouville 
if mort,. & Saint-Ibal retiré en 
i^HoUande ,.îe fis amitiéavec La- 
M'ftette. & . Sauvebœuf. Ce n'é»- 
j»toient paSi des> efprits , mais de 
If braves g^ns*. Lafrette ^tpi't ua 
itbrave homme ,,& fortmbnami.: 
n^le penfe avoir aflez témoigné 
^^li^i'étois Lefien dans la mala^^ 
ydieLdpnt il mourut. Jele vx>yois* 
; » mourir d'une petite fièvre ,xonK 
$Ê»me auroit pu faire, une femme.;; 
$^&c ).'enBagpis detvpirLafcette,. 
ji'Ce Lafiette quis'étoit battu. con>*- 
Boutte ville. ^ s!!éli^ndx,e^ ni 



n plus m moins qu'une chandello*. 
»Nous étions en peine >, Sauver 
» bœufSctnqi ^ de fauvec l'hon^r- 
n neur à notre ami ; ce qui me ût 
y pren4ro la réfolinion-de le tuer 
»»'d'un coup- de piflolet pour ïer 
H faire périr en^ homme, de cœur^ 
n Je lui appuyois le pif{olet à-Ia;^ 
9» têt^ ^.quand un b . ..• • de Jéifuite^ 
nqui étoit dans la chambre > me: 
»poufla. le bras & détourna le* 
» coup-. Cela- me mit en fi grande^ 
>^ colère contrç. lui ^.que je me âs> 
. » Janféniffe*. 

dit lie père Canaye ^ remarque:(^ 
vous comme Satan t^ toulours aux: 
Mguets : circuit quasrens quem de^ 
iioret? Faus concev€[un petii dipik 
€ontn noyPtrei: ilfifert'de rocca^ 
j^on pour vous furgrendre ypourvous^ 
divQUr ipïs que diyonr , pour vou^ 
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JOl CCNVERSATIO» 

fairtjanfinîfiù Vîgilàte ,vîgîlat€:: 
on nefçautoh être iropfurfcs gardts 
iontrt l'ennemi du genre humain. 

n Le père a ralfon ^ dit h Marl^ 
n chalj Yûi oui dire que le Diable 
9f ne dort jamais. Il faut faire de 
» même ; bonne garde , bon pied^ 
yf bon œil ; mais quittons le Dia-^ 
M ble , & partons de 'mes amitiés. 
M J'ai aimé la guerre devant tou- 
n tes chofes ; Madame de Mont- 
>t bazon après la guerre ; & tel 
» que vous me voyez , la phîlofo- 
» phie après Madame de Montba- 
i> zon. f>yous avei ratfon , reprît 
le père ^ d*aimer la guerre , Mon^ 
fcigneur; la guerre vous aime Hem 
aùjjt; elle vous a comblé d* honneur^ 

Sçavc^-vôus que je fuis homme it 
guerre aujji ^ moi ? Le Roi m^a dônni 
la direHion de PH&pital de fan armée 
en Flandres : n^efttepas are hommes 



DE Û, D*É[c(JuiN court; JO) 

di gaerre / Q|«t tut jamais cru que 
hptre Canajt euedûJevcnirfoldatf^ 
' Jeléjhh j IMonJiigneur , & ne rtniJs 
' pasmbïûs^ Je fcrvicc à Dieu , que yV 
' lui tn rendrois au 'collège de^ Clef'» 
mont. Vous poure:^ donc aimer la 
gttcrreinnocemment ;,alUr à la guerre 
&fervirfon Prince y eJlfersivrDieu^ 
Mais pour ce ^ui regarde Madame de 
iMoniia:ian y fi vous /'tfv#ç convoi» 
tee y vous me permettre:^ de vous dire 
que vas itfirs itoiem criminels. Vous 
ne îa convoitie:^pafS y Monfeigneur^ 
^ vous l^aimie[d*'une amitié innocente ! 
» Quoi ! mon perc , vous vou- 
)f driez que j^aîmafle comme mt 
n{ot } Le Maréchal d'Hoquîn» 
>» court n'a pas appris dans les 
n ruelles à ne faire que foupirer^ 
» Je youlois , mon père , je voii^ 
w lois : TOUS m^entendez Btien«*>i» 
ÇuîHs |e yoplois ! tnviritijiionfiti^ 



J04 C&jnyms Arif^K • 

piettr ^ 9aus failtci dê^ tçnnc gra€^¥ 
îfos Ptrts de É. Louis fireitnt bkm 
itonnls dtc€s\t voulois. QjHindûn 
é lu tong-ums dans Us armUs ^on m 
' Appris i iom icotuen Paffhm # 7^4/^ 
fins zvoas ditei cela ^Mofifùgnturp 
pour vous divertir. 

» Il n'y a point 14 dç dîvertiffe-' 
Jument , mon perc : fçavez^you^ 
» à quel point je r.aimois î » Vfqu^ 
àd aras ^ Monfcigncar ? « Points 
m^aras, mon pere# Voyezi-voujs y 
n dii U Maréchal , en prenant u^ cou- 
Hteatt dont ït fèrroit U manchet 
j» voyez-vous î Si elle irfàvoit 
n commandé de vous tuer^ je voi» 
w aurois enfoncé le couteau dan» 
nie cœur-» Le père furpris éxi 
dïfcours y & plus etfrayé du tranf* * 
port 9 eut recours à roraifon mcix*-- 
tale y &C priai Dieu fecrettemeotr 
^^'il le- délivrât du danger où iUe: 



trovivoit : mais ne Ce fiant pas tout* 

à- fait à la prière, il s'ëloignoit in^ 

fenfiblement du Maréchal par un 

nouvemênt de feffe impercep:- 

^ible. Le Maréchal le fuir oit par 

un autre tout femblable ; & à lui 

voir le couteau toujours levé, 

«1 eût dit qu'il alloit mettre fon 

ordre en exécution. La malignitié 

de la nature me fit prendre plaifir 

quelque tems aux frayeurs delà 

Révérence : mais craignant à I3 

fin cpe le Maréciral dans ion trani^ 

.port f, ne rendît funefte ce qwî 

i^'avaîi été que plaifant, je la fis 

fouvenir que Madame de Mont- 

Bazon étoit mojte ^ & lui dis 

qu'heureufementle pereCanaye 

n'avoit-pien à oraindre d'i^ne per* 

fonne qui n'étoit plus* 

» Dieu fait tout pour le mieux , 
p ^prii U Maréchal i la plus belle 



3Ô6 C'ÔNVÊRSATt'OW ' 

" # 

>> dti monde commençoit à me 
j9 lanterner , lorfqii'çUe mourut* 
p II 7 avoittoiTJours'auprésd*eIIe 
'>» un certain abbé de Rancé , uii 
H petit Janfénide qui lui parlait 
9» de la grâce devant le monde ^ 
n & Tentretenoit de toute autre 
n choie ert particulier Cela me fît 
n quitter le parti des Janféniftes ; 
n auparavant je ne perdois pas un 
ff fermoii du père Defmarez, & je 
n ne jurois que par Meflieurs de 
>» Port-Royal. Taî toujours été à 
9» confefle aux Jéfuites deptiis ce 
>» tenis-là ; & fi mon fils a jamais 
9^ des enfans> je veux qu'ils étu- 
M dient au collège de Clermont , 
I» fur peine d'être déshérités* 

jih i'que Us voies it Dieu font 
admirables î s'écria le père Ca- 
naye ; que tefecrei de fa jùfiice ejt 
frofond /• Un petit coquet de Janji* 
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n^iepourfuit une liante , à qui Mon-^ 
fiigntur voulait du bitn^ Le Seigneur 
miféricûrdieux fe fcrt de la jalouse , 
pour mtiiri la confcience de Manfei"- 
gneur entre nos mains. .Mirabilia 
ludiciB tua y Dominé î 

Après que le bon père eut fini 
fes pteufes réflexions ^ je crus 
<{U^il m^étoit permis d^entrer en 
difcoiirs > & fe demandai à M. le 
Maréchal , fî Tamour de la philo-* 
* fophie n*avoît pas fuccédé à la 
paffiori <)u*il aroit eue pour Ma- 
dame ^e Montbazon» 

^ )» Je ne l'ai que trop aimée ^ I» 

>> philofophie y ^ft'ir U Maréchal , je 

91» ne laïque trop aimée ; mais ftn 

ft) fuis revenu > & je hy retourne 

' ^ pas» Un dtabte de phitofophe 

Hm'avoit tettement brôuîl^f la 

H cervelle de premiers parées y de 

» pomme ^ dc Jirpe^^^ dû paradis 



., ^6t CoNVfiftSÀfftÔff 

f>i€mfir€ 6c de Chéruiins ^ qntf 
jfj'étois fur te point de ne rien 
n croire. Le diable m'emporte. fi 
n je croyois rien. Depuis ce téins* 
» là ^ je çae ferai» crucifier pour 
n la religion. Ce a'eft pas que ji'y 
^voie plus de raifon; au con^ 
1^ traire , moins que jamais : mdi» 
» je ne fçaurois que vous dire f\e 
n me ferois crucifier fans fçavoir 
' i> pourquoi. 

Tant miiux , Afonfeign^tir ^ re^ 
prit.le Père ^''un ton de nez fort 
dévot y tant mieux : ç,t,ne foru pohtt 
moîivênurts humaine j çeUt vUmt JU 
Ditu. Point de raifon l c*efi ia 
fraie religion , ala. Poidt de rai- 
, fon ! qucDieuv^usa/aitfMonfii^ 
gncur, une belle gracé I]SAo%t fient 
infantes iSoye^^comme des en/ans. 
Les en/ans ont encore Uurinnocenup 
& pourquoi ipoiç^qt^ilsrionifoua 



de raifon. B^ati p^upcres fpîritu : 
Bienheureux les pauvres d*efprit;ils 
ne pèchent point. La raifon ? c^tft 
f tf ï/y liont point de raifon. Point * 
deraifen. •• }e ne fçaurois que vous 
4ire.,. je ne fçai poiu-quoi^., les 
beaux mo^s ! ils dtvroient étrt écrits 
itn.Uitnsd-or. Ct n'eft pas quej^y 
voie plus de raifon; au contraire, 
moins que jamais. En vérité tela 
ffl divm pour aux qui ont le goût 
des chofes: du. ÇuL Point de raifon! 
que Dieu vous a fiât ^ Monfiipimr^ 
Uneibelle grâce ! 

Le Père eût poufle plus loin la 
fajinte jidiné qu'il aiv^ôit conirèf là 
raifon;^ mais on apporta des lét« 
très de la Cour à -Â^le MarécAat; 
ce qui rompit an fi piéili^ Mtre* 
tien. Le Maréchal les lut tout bas; 

§f. apç^s le? ftyoir Inès ^ U vôu||if 
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bien dire à la compagaie c€ qoreU 
les conteflolent« 

If Si }€ voalois faire le politlqne^ 
» comme les autres-, je me retire* 
M rois dans mon cabinet pour lire 
9f leç dépêches de U Cour ; mais 
^ i'ag)$ ^ fie }e parle toujours à 
ff cœur ouyeit. M* lerCardinal ne 
>» tnande €p& Stenai eft.pris , que 
^ U Coiir fera ici dansiiuit jours ^ 
»» ^.^^pn me dpone^ le .cqmman-* 
h demei^ de 1,'arméé qui«a ÙLit le 
^ fiegey. |K)Ut g|lëc fecourir Arras 
»> avec Turenne fie Laferiié. Je me 
^ fou^iens bien que Turemie me 
^IzifffkkHV^ 9^t a* leiPiSnce, 
»> lorfqoit la» <:iour^ éloit .' :à Gien 4 . 
>» pâut êtf e. quis >ë trQir!^èiai Poe* 
H c^fipA de lui rj^mire la pareille* 
p^ SI Arras étoitiaiivé & Turemie 
feaitUi je fef:ois tentent .: ^yic* 
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ïjlnouç eut conté toutes les par- 
ticularités de Ton combat . & le 
fujet de plainte qii^ilp^nfoît avoir 
contre uj^ Tur^|i^^'^'^m;?is pn 
nous^ avertit que le. çpt\ypi ^étoit 
déjà aflez loin de la ville ; cequi 
nous fit prendre congé plutôt, que 
nous n'aurions fait. / . 

fcçp.er;eGanayeauiffttrojuiyo,ît . 
lans monture, ^n dçman^a^n?; 
qui le p\^t porter ^,f[u^çamp,^>> Et . 
H quel cheval vou|èz.;v:ous^ fnon 
^ Père ? » dit le M^réçha^/f v«I«jp 

pondit l^ hçn ptrt$uar^au Duc ^t 
M^dinà-SjLdonia daiis, une pareil^,,, 
rencontre : Quàlepi medecet efle^ 
min{uet^m,'f,JJ|l qt^*UJfUt ftff.j'f .- 
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iix Conversation 

utum ; fètiténs un peu de latin ^' 

»»dit le Maréchal^ manfiuium to^' 

.- • - , _ 

itroit meilleur pour 'des brebis 

»> que pour des chevaux. Qu'on 

- M donne mon ^ cheval s^u Pete * 

i'kime ?ofibrdre , |e ifuis fon anii^ 

M du*bû lui âûiine mon bon cb<e«' 

#> val. 

<rallai dépêcher mes affaires ^ 

& ne demeurai pas long-tems fans 

rejoindre- te tûnvoi. Nous paflî- 

mes heufeufbment y mais ce ne * 

fut pas fans fetigue pour le pauvre 

père Ctoayé; Je, le rencontrai 

dans la marche fur le bon cheval 

dé lif • d*Iïol]iuncourt : c*étoîtuii 

cheval entier^ àrdl^nt, .inquiet ^ 

totijourV en iâion ; îl mâchoit 

éternellement fon mords, alloit 

toû5ouM de -côté^lheùniffoit de 

moment en moment^ it , ce ((id ^ 

^ômtoiic fohJa m&'dëi&é dul>èré, 

U 



B£ M« i>*HoQtriNCOtrRir. jij 

:âprëaoit indécemment tous les 
iflëèimnf qpâ àp^wchoient <lè lûi^ 
: ^nrdes cavales. 

: 1 1^ Et que vak-jt^ mon Père ^ 
I» iuidis-/€ €m C abordant; quel che« 
M val vous a-^-on donné là ? Oh 
ii^eftla monture du bon père Sna-> 
^»ttm 9 qiieVous avez tant demah- 
>#âée } » Ah / Monfi^ut y}t n*m 
pms plusyjt Juïs roui. . ;* H à I toit 
. continuer fes plaintes , lorfqu'il 
iparttm.fiàirareuiçefit cavaliers ie 
:ééban4eiit:[>cdp courir après , 8c 
-on entend plus de coups.de pifto- 
,leÉS qiu'à ^une efcarmouche. Le 
. cheval du Per^ acfcoutumé au feu 
fous le Maiséchal, emporte fon 
. faamme ,*& lui fisiit paâer en-moins 
..de rien tous ces débandes. C*é toit 
une chofe plâifante de voir le Jé- 
fuite à la t^ede tous , malgré lui* 
iHeiureufemem le lièvre fut tué y 
S. Evremont. O 



fi4 CoKTfi&s^Afidfr^ 

ISc je tmii^vAt le pêée iicmilieii de 

^ tr«fl«e MiïiftUwft (fi» M dcmixâéflic 

l'honneur d'unes chaiSSo «plVxre^t 

^piil QQouMr iifîeoccafiofi. Le Père 

rccevoit lalouti%e arec mie «ko* 

deitie apparente *, mais ebfoof 

june il m^tfoèÂmileJimJi/fii^^ 

uiu boA pef e &s8rea'^i&:ijf içamxt 

Iç 9icilleiur gr^ du sioiide cEes meft- 

veiUes qu'il penfoit avoir fÂCLS 

fivr le Barbe de M. le Maréchal» 

H ne ftit pas îùnfrttms&m fe fo«i« 

rf^iMF du beast dk de: 5ailoiiibii>: 

FanUéA ^am$0iÊàn '.^ it énmU y 4Da£- 

/4E5. A meftiee tpTil feiéftôicfiâbit» 

il f entit un mê fp» Uk chaleur lui 

AToit reiid^qfinifiblft {^ k finfle 

gJLoîffe^çééteit àde vdrit^ldndoÉ* 

leurs j îtreiprcettQÎt le repos de la 

Société^ Se la douceur ^de kt Tte 

paifible qu^i avoît cpixttfe ; mais 

tante* f(tf ikiflesQbu Jieibnroteat 



x^tk. Il faUoât ftUôrAStt eam^ ; 
ii étpk ii £ill^^ du cdteval ^ 
. ^« je te vi« lîi9¥t prêt d'abahâon* 
^ Dcr Buçépliale ^ pour marcher^ à 
.{Md à la lête des fantâffins. 
.: : Ja U CQfiiçJad jde.À prexiâere 
'.peif^> ^ Vpx&mpt9ti de kfecon* 
;.4e7.ea lui donnaitti Ja .moaiture 'la 
«.plus douce 4^'UaUrQii pûfouhai- 

tex. U. .me remesûa ouille fbisv & 
^ fyt &,j[cisiGblo :À . ma^<mrtoifi« ^ 

qu'.QabUsiotv tOtt& les 'égards de ia 
^prçfeiEQii^ il me parla .moins -en 
Jéfyi^ réiervéy qu*eifr homme ti- 
mbre & fiucere^ Je. hii demandai 
: qiiel iî^ptimom ilavott de Mi^'ffe- 
:4inif»cojm:t: C^un bom.Sûg^pnir, 

quiui lu Janftnifiis : nos JP$ns lui 
Jbnt/on ahUgk i mais ^fmêr tnên 
JlMiqfffer,^ J€ ns .ms . tmunfWéii /4* 

mais A ^t^AS^^nkSi de ^bii > & ffc 



|g6 CONVIRSATIÔN * 

^ffd em^tutrai fMmms de ehtvid^ 
c Content de. cette première fran^ 
chife, )€ vouljoif «l'en attirer en- 
core une autce» ^ tyok vient,' 
9^ condnuai-/€ f la grande animo- 
. tffité cpi'on^oit entre les htnfé^ 
n mfte$ $c vos Pères } Vient-elfe 
hé^ la divei^ des fentimeils 
HÙxr la doâriné de la grâce hn 
QucUcfoih l qufUéfotU /me dit^ , 
.^ amn ^juet^i^us nou$ haiffhns^ 
\ff»ur neptnftrpéUidfnimt thofifisr 

finq ptapofiùans ^qtd nous cm Étis 
r0ial énftmbU r taj^lmifit dt'gonytr^ 
^n^r Uh canfrUncès atôki fait. Lts 
Janfinïfia ncuâ ontêtouvéenpûjf^ 

m 

fion du gtmwrkménti , & iU^nt veu^ 
tfi oûus tn dnr. Peur parvenir vi 
Uursfins p ilsfifonifervis de m^ytiu 
faut fiCiMairex aux nîitris. Nausem» 
ffaypns ia ihtfo^ & f^imdul^nee^ 



'ils affcScni rauficrUé & I4 rigueur} 
nous confiions Us âmes par dts 
€X4mpU$ de lOf mftrîciihriit dfe Dim ^ 
ils €Jffà^tnt par ceux de fa jufiicûé . 
Ils portent la crairtte où nom portons : 
Vefpirance ^ & veulent s^affujetlig i 
ttux que nous voulons nous attirer. 
Ce ncjlpas que les uni & Us atures 
n^aytnt deffêinJkfùifef Us hommes, 
mais chacun veuffe donner du crédit 
enlesfauvant; & à vous parler fran^ 
chement y t intérêt du DireSeur Vd 
prefque toujours devant le falut de 
€elui qui efifotis la 4jrtcHon. Je vous 
parU tout autrement quejeneparlois 
à M. le Maréchal; jUtois puremetit 
Jéfuite dveC lui ^ ôj'ai la franchifi 
Jtuh homme de pierre avec vous. 
le le lousdt fort du noiivel efptii 
que fa derrriete prof^ffion fui 
avoit fait prendre ; & il me fem^ 
bloit que la louange lui plaifoîf 

Ouj; 



3i:9'CeivvfiiMiTniM.b'HoQ; • 

affez; je Veùffe continuée plus 
long-tems ; mais comme ta nuit 
approchoit , il^llufnoas fépar^ 
l'unie l'autre, 4e Père ïufficoiv- ' 
têtu de moffprocéflé, que je Vir 
toi* de fa confidence. 
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LE PROPHETE 

'iRLANDOIS. 

NOUVELLE. 

* n • 

DAmle MM queNLilaCoal^ 
. «ingks âtoîi Amba^auieur 
p6ur le Roi Très^Chrétxen anprèt 
diiAot deia Graode*£î9tagf^ , il 
yjm^t à LoDdr«^ wi ProfbisbJiYlm^ 
doÎRipii pftflbîf pour «ti gf attd âiU 
lM|tri49 itoaèUM ^ félon ropiftioff 
dt«'.0rédiile»y<e peot^étre feton 
&. (if optt p«fénfidii> ' Qfiielifiie^ 
pMibéntt; dtofHiKè bymnt prié: 
)f «sdkCiMpfliingtt tte?i#«iir«^M^ 
nîl' iAm i Ûip»«0 wW'^ml^ 
44 ieriilîsiBciès y il ^^mUiI bktr 

]|Mt ifcactfdai <etio:fttliâiâîoif ^ 

Oiy 



)«> Le PROPHETI 

que par complaifaace pour eux ; 
as il fitavettif '1^ préteMlu Bro( 
phete de venir à fa maifon. 

Au bruit qi» (e r^sTnbit par- 
tout de cette nouvelle^ Thôtel de 
M. de Coaunicgês fut- bientâf 
rempli de ntaladeS' qui venoiest 
clwnïéher ^ .il«i^ joeas |ieme éot^ 
6m^ ^Lssir i^uéfîéba^ L'Uanm^ 
fefitatteodfe quelque tems; &: 
apçès avoir été impatieminécit ai:* 
tendu ^ Jbes npala^les & lies ^àrieuir 
14 ivirent .f rfivjsr av^eo ua^ cqme-^ 

n'a voit rseirdef omp^iàfaifottr*' 
berie. . M^ de CoÊomm^w^i^ fté^ 
piïïQït à, VénmBf^l pwrf iï iA lK 

feu frMd^i«igt«ft;^MrUfMlSf diii; 
YÎot fi gmtie» ôc letiwfiriMS hf 
pMflkéot fiif#rt {towr 6lif#^éiw 



%^ 



les ptimitrûr^ <{ftàiY«»c les , tntn 
nac«s , & la force mante , qa ent^ 

l^er leMr$:i«k%t<^ , ... ;. 

igis maladies ai^c Effuitif ; toute* 
Un mfiri^t^ ëtoient poiu- tei dM 

poffe^oas* lU -premier. qt^o»iliN^ 
pré^iitai éfoiMinlimnnïe aci»M)lii 
dç f o«iit«i[^y.4f^ «eiyemc i^ttm«r 
l^fint^cloiitil Ini a voit été lii^>dt 
fii4o 4< ^^rir; /*<M yM féît yîk^ 

mmt-d'ku^ujurs tn^spt^i 

JCjIALK,.JB «E COMMAftUr D!4f 



At09f^AffCKm» mAtêTATiOlHi- 

il en vînt un autre>l^#i^lac(t^ qw- 

«iël(ifitadn}tt«!» ; â >la Write j -tf 
éttMitdie««tt)c ^tt^ appeNe eir^ 

»fr)»,.£Yi tt^txertfe »i«is^^^ 

^và^kton Vb^itàM'éU l>ropllèfir, 
fopoitk 'R^irtagrneit Fàvoif Mn^ 



âant l'affembiée srvec anfourir^^i 

Jm¥^, *A l%«t«i4w » il H'ifUorQÀ 
i»«à tb flK^cVQ«d'Ëfpri^ ; il igak 
VWtiieHv n9n(lM:f , teiirt r:»(^# 

itêimiti ffr il £e vMKoif fâmi-^, 
lâér^tur d'««tèirà«« b?9iicpHpr 

Mm. Gatboliqiitsi âfr Proteib»*: 

pwftkfte ihi CM» 4i<M^.ep»ib 1«» 

fliittgt: d* <«t hMinije-Ury losi^ 

Ovfi 



fx4 t< 9i5^f¥tPé4^ 

fafib Jk'iMrttittefift opili^ ^f^ 
'4* avoir; ' — • •■'-•• •» ^ - î» '^^ 

dîiirckir dtt rtMâM têank 4a vwh 
ttt> «ontreeenaifis fiff*^ ^ 4li£-^ 

bkmiit Itur muriayv& KriWDiaiH t 
U^ paît d« laiiiaifotH <Mak»e uail 
gentilhomme - âgé àe^ q^mMoM 
daq aos I qîii f«iiioit'aÂ» ^ •&• 
MiîSmoe4i foff-kfteii' hoLfBtaâm 
avoit eaviTôtt tfeiite^awi ^aM ^4^ 
jWôUBdk Mtii' Affi# 4t-Ai *i^ 
Amife ;;tMi$bn^pottWiiiA<}a mSi^ 
quHf y avoit^U'atitrafiria (rfuséti 
dléfieatefle daitt f» li-aki; ^Bile 
Toahn parler ia'pMMiarev^okr, 
jparee qu^elie & a>(^pltîs immtlM^ 
tée ëa. feu efpiit'^ oti^qtoVUa A» 
fettlement prafféa da IfattiH» *d# 
Si4»| Mtu^iÀJte4«Ka^ w 



- r 



r n Fai uM làati^ dUMk^ ie pltiir 

Mfiifttouf. Mttif iftteiitîda feroitf 

^ g^r ^ 4<»t )ef«dfe!is faifir an Wf 

srftsoie ^ fi idfuppbfttiible r iq^'i^ 
mô^èft ipaspoffiUe 4e me icHiffirir«. 

iiMb» 4gtCad<Mi;Mffik$^.f^^ r^; 
ifjwem i ^( «MMlwi^ANm jnei^totlv ^ 
ii!itc4tfvft*çis)>Ueii4ei«^M«<k ibm« 
iHBt «leèii a^éiMM ^4H>»r4âchef; 
Miée plaire à «mon ^hnhet ; jdais ian^ 

i#la.iàiaa JMrjaifiii^.>; Aë^eia^ri^ 

1^ Cf^fportt yjn'â jqlie 40 lafur^i?* 



tf lAhMMiAir 'liiftiriiifMÉ aMflttiU'«« 

«K Itt «d(iér^Jl#-<lAàli, «tMkr'i «Aidai 
» notre vie fe paC« èifeiRt hKapA 



mftk» mH^^tOthÊ* VoSIèac» tx»iir^ 

»JH«-.d*ysppect«r fDelfpi« rc« 
M mede , Je vous coo^e Sdé noutf 
» l6- «tpaAQi'. r lâ cwè.dTvn nal 
«JluA éli«N%e 9i«.fe nâtt-e,ii« 

dm, 4k FitUndois^ ttJ^tEfpmm 

Mj:^ ffim0à9 9fffétiMaAi grmâs tM 

iÈH^»0»i\F«mnitroàrerti jnà mxbii 

tMrïraaiâ v^fs cKaiiembféf ,^'/t 
^jp«rdb MifK»4AiAf mes livres iitmr 

> W < | friw dt fiBvkstat m ia k MMai m t. 
hktàmSwy ik iê t9Ûw4ttitti on e*^ 
lioEM pafaiîy:>&iiiUetei!:fts papiers j^ 
êc^ «1^ vamb «è&tii «Mt Dms> 



1 



ondes , cooune trqpfeibles coatfe^ 
de fi gnifid» ëfiftrâ&r, il tonÀOK 

avis y.de oofifoiidMr; |oitt' tes^ Dta-^ 
Ues^da l'enfer.. . ' 

* he fH'eime» eflèt: de- h^ c^i^ 
Mtioafefitfttrlui-fliitofl» ; tar lef 
jBéiiz coflHnencerent àlni rcfatêt 
dans la tête avectantdie grimacts» 
9ç ' de contbrfiôits , iqa^^ pou^t 
parotite le poflëdé i ceuz^oi ^ 
nmentelmrfilier du ieaiaéc coB* 
tte la|iaieffie«. A^ jt ^fiwa i ift oui^^ 
afAfe^ yi^x <%aréidê«ânteè'pâit«| 
il Itt fiaa^ fut^ fes bonnes gem 5 fa 
les >firappiao^ tcMisr' deun d^nhe im^ 
yneere. qai m dtavbittpas êtBe i«ai 

Aixte&'^£aMRMs'>i»a i>ik88#»<»^^^ 
la* MMFAS!'ÀÉi>ara.>^iliper^ 



MVitt UNION QCIE MéeitAM« 
MUiT VOCJS AYEZ RCMPUEr 

Alars^i s'approcht dôucetttMtdf 
ypf eiHe des prétmdtts po^fliédés ^^ 
& lanfiknt un peu le to» de lé 
voix t Je vovs entens mwl^ 

MURER 9 DÉMONS , DE L*0BÊr$<^ 
StAN CE QUE VOVS ÊTE^ FORCÉS' 
M'AM SIEKDRE; MAÏS Di;SSiE2«' 
VOUS EM CREVER , IL «FAUT PAR-» 

TirR. Partez. JEr rai» ^ ;fiei ^imi5-5 
miltigoÂuravec /de le repos donê 
V910 eus.priiUs depuis iong^umsi 
»3C^ jcft aflbr ^ Meffiéurs-;: )d 
» VOUS. j»re que ^eiiiis tout eii 
»> fueur da tniTail que m'a fait \% 
t^FéûAmm^dfr cesDiaUes obfti« 
w9àA..H. ^p9sSk Imh avoir €U «^ 
N^laire;.àdNnuciiiiUefi^>fitS' en «h 
nmt f qidtou^etifefliblaisem'oRè 
j^paa donné ta«c de peine que 



§|âkm p(u$; mervetUeiifie qa» 14 
prodige qui $-clK>a fait e A Ieiir£i# 
veur»Ëc^ntile MCour edlemrfflSH 
1m , %Q^ i^iir parut «pénbls^ psr 
U9 cfeMPg^oimi dlû^Rffi.quiunf 

^eurs feas. It* trouver eut lin Bit 

ggrdcHMt âtoiiiêiMàayec.agré# 
8iei;t/;;:&:Jei^.piraIés dbuoe^Jb 
tenèrMr né leur omicpcfett pa» 
|i<>ur txpétBOt UmmÊaomn'^ "' .* ' 
' . Tdil^.^foiiflaudouôeur.£ft.4iM 
^Iftrifl^ »la<ft|rftMfe pM | i t k lÎMii 
«WM MWtAif Jfai j iji* rf ftn | el ( i 

iiwrîâM^cîitiié(SMidifiB8t^*^ Mite 
civilité avec toste la Akit^ê 



âft^mpiide ; & les.confpUmens or- , 
dinaires en ces occafions fait» Se , 
rendus^ le smxi commença une 
conurerfetion fi;>rt xaifonnable fur 
l'heur^iix état oir ils fe trou-, 
TQÎent. Notre époufe s'étendh^ 
avec fiaiût fur les tours que fon , 
Démon lui aroit infpirés^ pour 
tourmenter fon mari ; fur quoi le / 
mari jaloux jde Thonneur de fon 
Démon^ onde ia propre autorité^ ; 
lui fit entendre, que c'étoit nrop 
parler des cbofes paffées dont l^ 
fcuivenir lujiétoit fâcheux : il^ijoiib^ , 
^ pi qu'au bon était oii ils fe trou» > 
H voient rétablîs^ elle ne devoit \ 

^ fikw ^o^V^. m»'^ l>béiffi|nce , 
>» qu'nne fenmte doit à fon époi^iCii;^^, 
^ cofwnç A ne «M^içoit di. ji» * 

>»jCes drmts f pqo^ rendis leiir. 



35* tE'Pàd^k^-fi 

^ nîr , qu'elle avoir été jufquc^lî 
)» infortunée. ' 

La femme ofFenfée ëa mof 
, é obéir y & plus encore de Tordre * 
èe fe taire , n'oublia tien pour * 
établir l'égalité dans le maria^cv 
difant que les Diables fi'étoitm pas 
Ji loin y qu *ils ne pttjjent être rappel^ 
lisy en cas que cette^tgaliti Jut vibUe: 
' Son anire difcrete & ïadîeieufé' 
fui repréfenta fagement lè devoir' 
des femmes , fan^ oublier la con-^ 
dnîte & les mén^eméni oîr Us 
nrâris^étoient obligée ;'ih]ais fa rà& 
f<Jn , âù K^tr de radoûkîr ,' né' fai^ 
fmtque l%rîter; cnfoT»qiji*eUè 
devint plus taftipportal^ qif au:* 
ptravattf^ '• - -''"'* ' '• 

réprime mari ;/r5Z>^fifri WVmVid^' 
pasji Mii fi^Us n^âien^pu -fkré rft^ 



^rc au vôtre, v^'U (t voulu d^nutu 
j-eravec V9us^ ma^hcommttitd»- 
^ l^TU qu'on Uàji^t^it V9usfimt», 
■4*>fif^f -fr<?P foilfif pour avoir tiffaii^ 

moi feul contre vous deux ; ce qut 

. f^y^.^* ^ "** retirer» 

» Et moi , i<; ^a§ çetk#, 4frfillf^ 
» ave)p f f t ^prit «iui.af ine. yejit 
>»pas quittçr ; H fera 4e bien m^. 
>♦ chante hiunçur, s'il n'e^ plm 
»îraitable qu'un mari fi fllçj^eu« 
f» ftc fi yiolf q;^ ,» Pws fe tournaat 
. yers fou anue. «Ayant ^ de aie 
» retira, lui Jit.4U€, je fius b'm 
» aifp de vo»is àirp , Madame f<çm 
» l'attçndois tout^ autre chofe d0 

■*t Y.otr^.mM^&ç4^ l*ii^êt^u<i 

j^ypusdepef pr/?adri» pour.HBfB 

: ** ^fv^mcr^ontxfi 19. vIpJence d'un 

n ipari. Ç'eif une;, cJwfe , bien 

«étrange de m^ voir iaûilter ^ 

•'»^?%.q"i o»* dftyç<a»t: fouttalr. 



►/ . 



J)4 l'I PRO'PHfiti 

-^AAeUf MadUflie, acBeu : vos 
«iM^Kt^s^ ièntheâvtcovtp ^liott- 

wÛlAles (oM aiifi peu&yorables 

Qui fiit bien étonne ? ce fut la 
^oimé DiMe. Inibiii^e par <a pro- 
^pre éxpérieaee , que ta fajeiFe 
-inouïe a ion excè», & qu'on £iit 
^dTardînaire un ufage indifcret de 
•ta raifon arec les perfomies qui 
^B^én ont pokit , elfe ne demenm 
'pias^long-tems feulé éms uniogff 
^ék V'ofk ne parloit tpÊcét dénions, 
^ û& fon ne faifoit rien qui ne 
^t de la dernière extraragance. 
^ .Le maripaflaiereflfèâa )Our Ac 
^fOÉte la ntâk àHasÙL cbaTin&'é, 
rhonfeu^ ée ta joie qii^fl avoît 
reue 5 efaagrin du préfent ^ inquiet 
-^ur ITavenir* Cenint e Pagîtation 
«éeln'^niflieavoit^été l^eaucoub 



igim grande ^ #Uf dura moins 
j»V^; de. ^ôvwiiç.t^e? t^Pt A fan 

,»^UQ^ Cux h partd f>des d^^uceurg 
4oiPt ellefe voyoU privée« 
^ Certaine aaturç tfefprit lai^ 
foit écouler peu de momens ^(an$ 
4em^ndûr taîfofti çplm de dif- 
^^de de la ruid$ de Us inténêt^ 
H d^ fes plaiii^rfi. Cet efprit qui 
/règne encore plus chez les fem- 
1l»tsÂ&;pafftiAi^cérçmentIes nuitt 

3^akii; fur toM^s ehofes ; eafof te 
i|iiie la boaoïe épOAife y tendue pui» 
fenieorà la nature , alla trouver 
/(0^ #Qti3i.dèfcq9'il^ ]gnr ^ pour 
retjetter tqii« jL^ dé^^rdrfs paflëg 
iuc une paiffance élratiger e qui 
Â^4Vok fien de naturel ni d'hur 
.nMàin« Jc^cQmuMsdXoitrellfi ^ dans 



^^6 Le PRO^HEti 

•meHfj que nos Efifriu tufefoHtpùim 
^mduiàu cofPrnikhdemâ^ Je VManm 

'éhis; ^ Ji rous m* en croj^x. * '^^ 
^ef )• mais tfop^ malheureux mari^ 
nous retournerons lui demander une 
y lus forée & plus e^lcace conjura^ 

• * 

'fhn^ - ' ^ 

Le paitvf e mari abbatu de eba^ 

grin ^ comme il étôit , li^eftt pas 

f éfifté à une injure s jugez s^il ne 

fut pas bien aife de fe rendre à 

une douéeur^ De^nu t^dre Çt 

ienfible à cet âmoiiremc Fetôw : 

Pleurons ^ mon cœur , lui dii4l^ 

*)» pleurons nos communs mal* 

H^heurs , & allons chercber une 

H leconde C^ le. remède que la 

1^ première i^a fçu nous donner. • 

< :La femiiteiut furpri(b agréable* 

ment de cedifcours j car au tiew 

d'un fâcheux démon dont elle at# 

tciftdoîY vWUiiûilf e» ) elle trouva 

heureufement 



' 



ficttreufemçnt 4ifi hpmoie atcen*^ 
4fi.9 qui la coofoj^ abîmai qu'elle 
•voit {çu faire:, Ac qii^ît avoit eit 
â ibuffrir. Ils pa^^rent une heure 
Qu deux à sUnfpirer de imitueires 
confiances; Sc^prH avoir mis 
cnfembk tpnt kur e^ir en Is^^ 
vertu du Prophète y ils retour* 
ocrent à rhotel 4^ M. de Com- 
minges^ cb^rçhçr un piu9 puiflanc 
i^çi^UTf qiiç celui qu'ils avoienl 
çffayé aypar^y^ntr 

A p^ii^ étoi^iit-ils ftntrés.dana 
luChip^Upt que rirlattdois le$ 
apperiçut ; & les apt>eUàtit afiea 
)^ut pour ^pr^ eijteâdu de tout I0 
moode : Fedeiy lew dit-il, Vênei 

ripf fn WHS , ^ nn4n imoig^^ge A 

délivrés de Pêfila^ag^ matkfwm^ 

dff^ kfufhçiisgéit^dffi;^ I4.f9mm4 



\ 



i^époislk 'fluffi^tôï ^âHs confiiltef ^ 

»ileiniaii(krit,,i& éMient\oBfigéS 
j> de le fendre à ^opiniâtreté des 
» Démons ^ &iK>n pas à f à vertu ; 
ji car ^en vérité., vénérable Père,' 
^ ajûuea^^'^à'àépinitàtre belle 
j^'opération ^ ils nous' ont toùr* 
Hmerités y comme par dépit, plus 
$1 violeniment que jamais. » Vqu$ 
étis desincri^Usy s'écria le Bon 
Jrlandois, animé J^un grand cour^ 
muôcy cU'dêS'in^niis pour h moins 
fui io^l maliciiufemenfle bien qiion 
fkous a faiu Véné[ ^ approchc[ , qui 
jt %oti3 '^0m4inqw d*inçridu(iti oit 
^vmliu. i '^ ' " ' - '- 
Quand Us fe ftirènr îfppî^ochéi } 
il nasRina ^it&émtHf' ibùs 'fês 
traks ' de Jeur^ viftig*. H dbftrva 
pavticéliéreiti^nt ^ters regards ; 
jkmmM ^UlÙÈ^tdé^oiifeéd^ïîl 



ik prunteîte dé^ letitsr yeux qiieC 
^eé'ifnpi'efB0h$'*dê xfei 'eïptits ^i 

ftis', "^iyus ztvc^ riâfon ; ifef mjont 
fus Uitogés tncert. Ils étaient trof 
liiYatinés darts vos cariai mais ils y 
^indrofu^k'yPJtnï%Atn afracht 
/«r la viHti^s y^viês '^cjé Vati 
proférer :: '' '^hh::. -, .: 

in»§iîrouR ï^ÉRii»^ ¥Rtfip doux 
iHiH«%(>t?i ^'iîf 'jtiilE^ f^kiiHiR 
#d»* jtAMlitS kif aSfES^L^Etri oi!i 

rfAiri¥E»* t'KtJ'Bfkk^l^, tA RAGE 

ErLE Dtsti^i^/û'èn èjl fait^ 
jhii'ii&lsy^ Veritas itffarén^nt d^li- 
ifh^^ hikis^fii 'fïvhke^'pàà'yje'vûU^ 

fta: ji dmimok hem i: tout am^ 

de •/ (& yaiif e'n 'avei eii' V ^U4^ voU^ 

•àeve^ ettavûtn 

•■ îCît'fet-li iqtte nos pâtiens* <frtfe-l 

ttfïft^êfrdl-l^lâ 'fil tte^te'lélii^ 

Pij 
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|4Q l'C PKOrHETl 

paux. Ce ÎPur I^r parut comintf 
le premier de leur mariage, $c la 
nmt &t attendre avec la mime 
impsitience que celle de leurs nô« 
ces ravoit été autrefois* Elle vint, 
cette nuit tam deiirée ; mais , ké* 
Igs { qu'çU« répondit m;il k leurs 
defirs ! Le trop d^amoiir fait la 
honte des amans. 

Hç^urettfepient pour le niari , la 
femme acçufa les démoM ioaot 
cens i /^ le FrQpt^ste fameuic Q« 
fyt plus k fou ^ard qu'un pauvre 
Hibernois , qui a*a voit pas la ver* 
tu de venir à bout d'un feii follets 
Quelquefois çl|q fç chargepiiç 
fUe-mêinç ^e l§ lipïite de fou. 
épOTK , à Teieinplç 4es E^Jugno- ^ 
les f qui s^mpu^t^t çn ces reii^' 
contres la faute de leurs amansî; 
pi^r ^tre pertiiàdée; quie ïifpxt^ 






lit in vnô rsé 

lioître ni foîMeâe de tiamm ^ ni 
puiflance de malëfitie^ Aitifl là 
feiDffie qui acciiibk te inari en 
fckife «tttrééhôftL» lo^qùHi étdif 
lë{>{its ihbocétit 9 le jûffîfie , qbfeiid 
U a ^ê phas fililii à (on égird. Mais 
c^énine une Dame n'entretient 
fûiar^^dinter»' une ptfnfêe qui 
Melfe liiHérêt ^t ft beauté, «filé 
fippdla èi«4M^ en fôft'ëfp^ff H 
âiattee des d«fiûM~,-& tûVttnû la 
cdfifbfîon^dépîl^ntrè llrlah- 
>h"i t^i n*afyoif (^é les en 'déH« 
». // y yr^lmiff-tems ^ 'dk-(ffl# 

ftrtifi|tteffièAk , ^ coîn^è'^fi' d)d 

♦ * 

avoif été iflfpirée » t/^ « Ung^ems 
fiiléia^fitiimti^i rirhndoisMhufi 
tM<iiêaii, <& Je éhk >«^ fUékci» 

|il^>»ii'/^^^^M é\jl fâi^ 'ifil 
élM ^iét0mpi$^^ U ' ékërki néki 

Piij 
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1^^«i*j(fA*èr*- i.. un' 

Vm^ .^Yf4 ^»>h "WW^iKrfiJI 



Ipi^at àriin boo Accommodemerifi 
^eile promît dt fmtihr & de ft 

}f an^uiUké <)ii'âls «y vroît fat ée^ 
oieuj^i 4c fpi^.iip féthidéJHiAiii 

fifpms » îl$: maMkeieiM ea {tttît 

4)^(^l^i|jit^ U«i|i|^tiftb4«f riri 
landais é^^àîfà S. JaiMs f«Mr 

Piv 



544 Lt PnoVHftt 

voir làluaàetu qisk'ih ne voyôrent' 

|Kifi ; déjaie^ip^ftrds s^tiagittoient 

eot^undre, Ac n'etnefidoient potot: 

déjà. Us boiéeux dPoy oient aller 

droit , &: l«rperdtts penfoient re- 

tfouver^le prenjier ufiigedelemv 

lû^miir'es» Une fbije idée de la 

£|nié. avais &it oublier aiHc ma'* 

lades leurs maladies ; & l*inagi^ 

nl^tion qui n'agiiSbît pas moins 

dans le» curieux que dans les ma^ 

tad^ f faifoit aux uqs une faufle 

^Mj 4^ i'ettm de v%tr ^ eomnie 

f4«ci8mcMmse fimfe ^r ifea dé 

r^ vie. de gnénr. Tel étûit le 

l^uvoiv de IHrlandofts iWr les ei^ 

^j^ts ^tçUe iànt ia^ftH^ àes e& 

IWfMs /nrilesiens; AittitDM ^pa^ 

loi! ^i»e dâftpBQd%i^ |4f ééff|irofc 

diges étoiine apptifééà^wte à 

grande, auldrtféj 4cpif la imltifude 

éittoàée kar itçearôit attc^fonni^ 

V. 1 



ûcn , pendant que quelques jgehs 
édbirééi^ofiitoiif ksMJetten ^ 

Tel ëtoFt le triomphe de Pfribvi^ 
dois 5 «(Uttid Mtf « couple ' fénlk 
lu {>refle courageufement y pour 
tctt venir Ikfreinfuhe dans toute. 
l#Éia)e^ tPéÊS'-^mpmmdtàoan\\ 
lui dit la ftmoie 9 d'aèkjhikptupû 
JtmfU . tf^ criiuU y'cbmfn^ tu '^faa., 
pair C^^Mtaùaddhmfouifoif. que îÉL 
jsVm jàmaiâ / I%r a9ms.'ûnbmié d' 
jsANtfUMir dilr UBks.taifirvui riftm^^\ 

ÊUÊiÊdi dt fonir f*& ils /^pimAmmi 

À âêmeunrtm dipdi ék us'àrdns ^ Jr 

im^fÊuau igtégmmt dt néin 4riduihà 

tf de tên imkkittm jnùfièfMÊ* . > .'> 

-Le mari'QOfitiiitta )es m^es^' 

reproches avec les mêmes .asé^ 

pris, jufqù'à jui refufer le nom 

d*mp0fifur^f%rçe qu'il falloir ^ di* 

Pr 



ciiipqr4aMdi:t^<Mrtfé ipti te reiiî 
des*gmafle« U tdis pouc M^ p^ 

des chormni%rTttfteiAdi^9iiit|Éà'i| 
Itoflfe avec pt«s<te peinr ifrdo je* 
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,AV MARQUIS Dé CRÈQtn»'' 
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/T Ç youdwis bien pouvoir (atîfe 
Yj feiriç vojce cwriofué « tant fur 

i^s.v^^ltjtW^ «ï9i;if% de la, paix |^ 

»''««» f ' ... • I 

^ittMtoo^tMA^Hi^ É I n'j iiiriH hiiiii II »riiii 

^ f ^tT^^ Va -^V t>ir tnc IrtiJèni , ' Ç'ilp 

ft^fN^EVrftnailt dilns «ne l^#<à]s£oéitr 

de Grauniaoat),j!?,.4'étjrç^b.Qn Franjois^ 

•I par ce même Ecrit^ qui m*attire des re« 

» proches: & (i M. lé Cardinal ViVôi^ 

n encore , j'at^rois le plailir de me i^àvbii^ 

9 juflifié dans fa confcience; car je 'n*at 

fi rien dit de lui qu il ne Te foit dit inii-^ 

1» neurement cent fois lui-mêtne. Jalôîix: .^ 

1» de rnonn'cur^du ^kox" & dé'la gloiré'dè 

I» fgfi fc^ae , je voulus lalUer tinë VtàUgi 

Pvj 
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^è fur tout ce q tt i 'f^p rfSi àk 
Conféfene^; mais-^ à vous ditm 
la vérité y vou^ deviez vous adref- 
£èr aux confidefts particuliers df 
Son Eminence , qu'une lonj^ue & 
£uniliere converfation avoltJ>l6if 
nen^ei^t s&ilruks de fes./^rets^ 
Pour moi » qui n'ai été qu'un ûm* 
pie fpeâateury je ne vous puis 
donner que des conîeâures ÔC 
des lumières incertaines , que ]€ , 
dais àna^leule pénétratiQ]|.itct{{sSv 
^'elies font, je vous lef ezgofe 
Routiers , £c vous demande 



» de rétat'ojii aons étions aVant fa paix , 
n afin que toutes les Nations connaflentia 
19 fopériorité de la nôtre ; & rejettant lê 
9 mauvais fuccès de la négociation fur aà 
p Etranger , ne s'attachaflent qu'a confi* 
9.<l^rer les avantages que nôi» avions eu! 
9 daai la guefte. 



1>£ SjW MT^VR^MONt. 349 

§t5 de M. I« Ciirdiiial Maitrin né 
vous (oiem pas fufpcâes d'adn» 
lacion : le bien que î'en dis , eft 
un bien fineere , qui tt'eft poiitt 
«Riri par r^pdranàe des grâces^ 
i4 prodliît par ta gratitude det 
bienfaits. 

« 

Comoie le plus grand mdritedn 
Ckrétien ^ de pardonner à fes 
^sénenus, .& que le ckâtinent de 
eèiiz q«*on aime efi TeCet de 
i'àmxriiéia.plus teii<fare , M. le Cai^ 
dinal a pardotmé aux EfpagnoJs 
pour châtier les François. En ef- 
fets b?i EfpagfioI& biiivfili^ par 
tJÉRt de difgFMe^d, abbaiM pâi' 
taot de pertes ^devoÂent aitirerL 
la compaifion &.ia charité ; & let 
François ^ .devenus infolraa par^ 
ks avantages dit: ^ Qu^cr^,^ :^m^: 
liloieat d-éprouvar li^s lîgu«ilii/ 



«« C»flitt»0Mi<ï«i'4tt«ftgUl ©011 
Car\p«.par4*ofé« ât fWUpp»*» 

tion , quand elle a pris le-Moiï ih»^ 
particuliers,. «p**» avoit^-ép*fé 

ib nos ' çéiiïlffm*»? * ,«éïin«6 



p»teroèll«m»irt'| <?««*» éaHm^^St* 

1 ie^e>oiroi(} affwqwe^erdon*^ 

léeb aireirww '«ondwite ohriétJCB» 
««^ 4am la dorta^wr ôc la bonté 
<^^ «Ots M.4e!C«iii»lponr le* 



- DE Sj(l»T-fiv«ini4>NT. )5« 

Inen lui avoir fervi d'exealpU 
4»9S kâoéératioff déi»paix?- 
^titUtatftif^qiie'iarPraMI» ie «bii4 

•fti^'tetaàiaili«VlMtiASaiiéft mi^ 

4oafc p > ir^ i < ktiHrca"feftY e«pili> 
hlet , de fongei»lil(|[<OttV)W )boitf& 

- fec'iniiinè îf>- • •"•"' • » -'• -'S 
/:Qutf«efçai«^qà«ta d%âriiàkjti^ 

nréirtcbe» <lh| ^tt&Véï-tfl'; e^P 
fimce 3 i -fii^' e^'e De ' â^«l ' j^i^ 
#e»))d)ivl «àsd^h^n ^'tfffe's^eiiifit^ 



))& L£T t A k 

A^ell^nAm^s quand die n'eut 
riea;ir appréliMAer :dM Emm^ 

Soft Emttfeuc* plus fage qot 
Ii$ Scipioas 9 Q^a e^garée de n^us 

meat-li ; ^ pmfiuM 4k4à^iii# 
40 ifis j>ere$ ^ , eik a eonfan^ l%fr 
fiaîgaeà la France pour Uexércieè 
4e (es Yoluh 4c leaiaiBiiaBétei»* 
nelde ^enipUre^ ; . .îç 

^ Qu^le 4|iftrfeiioa^ Mpu<Sa «r j 
^mM fag^ffl-fiFolbodbaÉtdéré^ 
l^ement du Cardinal db Ricto^ 
lieu { Il me femble que ft vaî^ 
cette ame mmoiétms , od/e coa^ 
tenter ni de la Flandre , oiHu h&i 
la^nez i mai$ da$s une conjonâu» 
re, qu'on n'^voit pi» eue depuin 
Çtiarle^Quint , wvoyér fept oar 
ntllîças à Francfiin ; & £ûi^ 
ber.,UA« grjMflif Afciu4«: fi» 



SE SjamiErKiMour. 35} 

!•& Jbiords du Kkin ^ poar veoget 
fiotr« Nstioo «11 la pcrlbniie.dc/ 
iotiU XIV^ delfaftaatqu'èlk M» 
(Ut atttiefoisi.eo jCêUe de.Fmi^ 
fois I (a). Je lui vois prendre dû 
nouvelles liaifons avec le Portu* 
gai , après la défaîte de Dont 
Louis ; je lui vois joindre , nos 

( 4) L'Emperear Ferdinand ÏII mourut 
îe ad'Avra i6î7, & Léopold fonfils fut 
éhi Empereur îe 18 de Juillet 1658 , (juoi* 
ijoll ne dit pas Roi des Romains. M. de 
Saiht-Evremont raille ici le Cirdîaal de (a 
^écif^itatlon à faire 4a paix , Se îniinue 
^lie le Cardinal de Richelieu n*aur<Mt pas 
InatfqÀé une fi belle occaàon d'&er l'Emp» 
"pire 'i la Maifon IT Autricliey le que pipr 
ides préfens , ou par des menaces , gagnant 
ks JTuffrages des Éleâeurs ennuyas de le 
Voir durer fi long-tems dans une mCmc 
Maifon , il les auroh fiicilement portés à 
prendre un autre que Léopold. , 



II 
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forces iamàks» 4e ce fl0y«M(ie^ 

f«ii^nm faciée toinriîdabit (^ 



i 1 w 



j(tf) Après Ja mort de Jçaa IV, Roi 

del^ortugal , en i6^6 , leiEfpagnoIs craîj 

iëiît ^yoîr pibfiter *de la* minonti d'Aï- 

p k eafc lV p » nf tecoaqué i U et Ru^ JU* 

me ; &, l'année fuÎTante , ils & resdû^irt 

maîtres d^OIivenza. LesPortu^ûs de leur 

ifôté tâchèrent de fugpreodre Ba44o^^ 

Içîàî^ cç^^rojet^fut /i mal concerté^, ffjL^ 

ne .réuflî( point, lis ne laiderenftrpitf'jai 

16^8 de retourner .devant >cettcy4lk^^& 

après Vavpi^ aifiégée inutilement pendant 

qùfatre mqîs ; lis foWnerciitiedefltiii de b 

reurer. vom .Loui^ en ayaac^té averiu 

oc'içachanf oailleurs que leur armée «M 



i| *entimnient rninée , rîfolut de 
ft aÇer mettre à la tête des Tj^oupei Eipa» 

fnplés , afin de s'acquérfr , €àn$ beaucoup 
e riiqae , la gloire d'aroir fecourv une 
Place fi importante i flSais quwl îlanÎTâ 



DÉ SxOrV-KVllBJicONT. ^V» 

twkvdetpsrij^miitt àfeâ tmemis>, 

-fi-bstle Monarbhiéj il éw^pâli. 
-tà^Metde'tfi'étèRdire pas- tant no4 

R"i II- i ■>.)'■' i"- j ■■ : .. *• . • ! 1 

V- . r -ii.T .- h'I t! ti ..;>.! T',- ; ■•.; 
4itiil»À«0^rlf i>ff tri)Vrtf qi)^ Ici l*<^tti^ 

médita la prKê d'Elvas , & voulut Jt»- 

"¥"t §^' ""^^ -^r*rt ff» ^♦<M^<fit 
vigç^rçuïemeat (hirçnt qvqitre |noîs. Ce« 

|«è!Riàtà,aF9d^ta'g!>U ayaht'raâtàtàëi;^ 

f«tiiic<A^ 2%bpé*',:miircftéMk- iijSk 







/ 



ikontiorés , i^ut le foki des dioies 
iloignÂç$ ii0u$ fit oé^q^or. ccUc» 
qui foiH o%liMr*Uf»eiit i. noM» 

£9iineii€e ^ qui nWMit f 6 fattTh 
drf dirc^^meiu à la. {mux ^.caii»> 
damnent la manière dont on Ta 
fiiite; attaquent la furpeniîon ^6c 

t^\ P9&%^^^^ ^op j^cîle des 
Conférences ^ où tous les artides 
d'une paix ratifiée ont été chao» 

n eft brèn vrai que M« de Tur 
renne n^puBlia rien pQur cliffua* 
der cette f^Tpenfion ; jsru^is il nf 
iconildériûâ pa# le véritable motif 
tf ttnitbMcbiMent £ |^^e«s; Ak 
tittdllf'(}u«^e iiraiid^énéiisl fotH 
16lt^anitst46te fë tfrbiiiphe de la 
yiapdre , il igndrojft celui que s'é- 
toit propofé M. le Cardiiial dans 
un combat (l'inteUjfaBÇiD^l 4« 



• 



DE SAmT-EvUiMâlfT. JÇ^ 

En el^t îl n'a nçn àt&té plut 
fpffei^m f . ^ 4«- fake vok < à: 
fpuf)rl'BuiFq>9 lu fiigénorité dei 
fop géiti^; &* il n'a point été^ 

tronif ë dlans (pu opinion. Cac il 
s'çftoeWïPiirf r«iidu maître dft» 

q{n nsçQanpiflpit de bonne . foi 
Vs^fptndsLnt de ion #iprit, fif i'a^ 
leaniage dç f(5s htmi$r(| } mais il: 
wAyfiït p%r f9^1hf Qi^ quç )a.;ro^> 

pligaali emportait groâiëwî^t 
& fans raifon des chôfes que l'I ta^ 
lien diTputôit rplrimeneînent & 
âH^ jBÏliie, Ce lêctTp^ ^qtds 
l^ïniâtrètéde bom Lt>uff lùîàrif; 
tOuîours réuffi} & quancl il/ia 
vppf^ de r^bandopnement d^^ 
P0r tuaat ^ 2^ 4i( r4^|i^Ç9&^ 



Bi;%-PAKe, tt<MB poinroAs lui 
jil^MT jâi IGmplkiié, 'àam- les 

vâhtaâon de« <cnq -^ens «ittle 
éclis q[ue4^tintt4b9iioé9àlsReHie. 

peu ieliafierHfecfétitéfiieift^n'*^ 
▼«ir ^Sc^H éte^lMls friuHlèsf Ml- 
face , 'tei biens #ftaKe , f)ll#i^ 
AeS^otiWaaft i peu^èritlé^h^'^ 
Méfiée Iti^dihèi^iA^e^C^^ 

Ifénéralv a tii>é itoiilê' ta ti^afif 

-.M' k'jv~ . j.t.'. îï-.jfi *!'. .c; .•.<ir.; "■•■ 

^ 

la riche Abba^re de S^Wa^d' Arras.M.d^ 
Sàint-ETremom fait ejiten^'^e gu'îl con- 
cHii la'pîàtx , j^oùr s'atuirer ae n louifUnce 



K. 
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4tt'il^fai«e de.ibn. t»rQ^e ^S^^àfi^ 

>n> pomr «a avoue): i«ibii^l«^9 
fi>tôtqae là {môx futfignée r ^/t 

dn grâces à Dieu; nous^éfi^M pcr^, 
4^U fMfpAiiBe.,^fuuvk. 

h Son EamièRQe>a«f(ùlipas]gi!ati4 
tude ee beau dk, qmfept le 
v^ftiuc. CitOL^coi. 46 Lacédéaum^ ;» 

^ B«iaM^ jf'Q^àr] «mvéfieablbiei^; 
tinttnKr'd^&ipùbliatii^^ 
judicieufemeni: que tosite paix cH 

9ouor^,t4d9S>JBU4iiim^qiH^â eonn 

tiH)|iEnufiiioim \dt^*la >|;ttél|F^ ^ iQu^ 
le boiii)iibinine>pottrLpiii^ n'ai^ 

eii;|9ott]ib«t\que^e'feiryiçé ilefon 
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makime de M. le Cwdiiial eàqnt 
U Mimifr^dok êfif mains à tEimi^ 
fB€ fEuii éÊM Akm/h§^ di, dtm 
celte penfié , |iour peu que Dteu 
Ini' donne de jours p il fera (on 
propre bien de çéki de tout le 
RoyaufM* - \. ■ ' ^ ' 

J*ai pitté de C9S dtiepareiirs 9' 
qta lui irepMcktem d'e^vioir hit U 
paîx^ quand nous ^ions tott 
conquérir • U me fenUe avoir ap« 
|Myé Ibfifiuraaèns iaoBiodération 2 
jt puis encore aU^iM^ pdpr tfi 
juAiiFmtibordcstâifons qii'ii nous 
a fouvi^ic données. 

iMFmnsçmSj dit-il fjfortifmiiûu^ 
/û9irê kêtnwiu$éUi^ddkûrSfJans9i§m 

frr ks 'affw9S Jtâàêrm , Uimtfàmê 
imnt d€ ïïifixUns fur hê iiiuti^ 
JlséUUgturont f$f après JétiâtûUlt 



'** "^ 
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Prince dt Ligne ; qu^aprh la reddi* 
iion d*une partit des Filles , dans 
Vitonnement des autres y la Flandre 
ne pouymt plus ftthJifitr^{2L)\ que 
les affaires des EfpagnoU n^alloieni 
gueres mieux dans le Milane^ (b) } 
^ue la défaite de Dont Lgms avoit 



(^ ) M.de Turenne ayant afliigé Dan* 
kierque en 1658 , Dom Jean d'Autriche , 
k Prince de Condé & le Maréchal d*Hoc. 
^qttmcotirt , tfpît- cem man d o i o nt TArmée 
d'Efpagne^ l'attaquèrent près de cette 
Place le 14 de Juin; mais ils furent bat« 
tus. Peu de tems après ^ M. de Turenne 
défit auffi le Prince de Ligne : & cette 
<anfpagne-là , outre Dunkerque , let 
François prireitt Link , Furnes , Bergues , 
Dixmude^ Oudenarde^ Meain, Ypres &ç 
CraveUnes* 

(if) LeDucdeModene,affifté parla 
France y ayoit paflé l'Addà en 1658 , & 
pris ^{uelquesTIaces du Milanez. 

S.Èvremont^ Q 



] 
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rempli de conjltmation toutes Us Eff 
pag»e$ 9 ipuifcis (T hommes & dWf 
geru; & pour parler eh termes de 
Médecin y que le Jîége de la chaleur 
rUtoit P0S moins attaqué que lespar-^ 

Mais ils ne. diront pas que U Car^^ 
dinal de Ret[ avoit fait un voyage 
un Flandre y 4^ où ilitoit fortijife^ 
crcttementf qu'on n'avait jamais pu 
découvrir le lieu de fa retraite (a). 

ti ■» ' " I l I I I I . I . iPl iii nj . 1 I ! !■■■ » 

{a) Jean -François «Paul de Goadl; 
Cardinal de Retz, s'étant rendu redou- 
table à Mazarin^' fût arrêté au Louyre le 
19 de Décendïre 1651, & conduit au* 
Bois de Vincennes/LeiA d'Avril 16J4; 
il fut transféré au Château de Nâtites , d'oii 
it s'échappa le 8 d'Août de la même an- 
née. U alla en Italie , & arriya àRonfe le 
premier d6 décembre. L'Areherêquc de 
Paris ^ fon oncle, étant mort pendant là 
détentipn ; dès qu'il fê trouva libre » il ât , 
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Ils tairont malicieufcmtnt qiiAn^ 
ntryy u pnmurmobiU des Affcm^ 
blits y alloit & vmoit it nuit ehe^ Us 
GtntUshommcs du Fexin; qi^on 
avQii.rjtncQntrc proche de Hedinj 
Cregui'Bernieullej que Gratot^ te 



\i 



tous fts «fforts poiu être mb en pplTeffion 
de cet Archevêché » dont îl étolt CoadjUr 
teur. Mais ne pouvant fùrmonter les op- 
pofitîoos de là Cour de.France , il quitta 
lltalie , 8c devint comme errant , fans ' 
qu'on. fçHt jamais l>ien où il étoit. Cepen- ' 
dam le Cardinal Mazarin ne laiflbit pas * 
cTavoir peur de lui { & comme îl apprit 
qu'il avoit été fecrétement en Flandre Se ' 
près des frontières de Picardie, M. de 
Saint-Evremont înfinue que Mazarin s'é^ 
toit imaginé que c'étoit pour fomenter 
certams mécontentemens en Normandie' 
& dans le Yexin , & pour caufer une ré- 
▼Qlte ; & qu'ainfi il fe hlta de faire la paix 
fur une terreur panique. 
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JAontrtfot des Frovihtis^ avait tenu 
' à Cotaanccs foret difcours politiques 
J\ir U bien public (a)'. 

Ils tairont qUe Bo^hefoh' armait 

• » * • 

fes Sabotiers de Solàgml', & donnait 
4^ la chaUtir à ce dangereux parti j^ 



(il) M^ de â^nt-Evremont raille ici Iq 
Cardinal Mazarin d*avoîr redouté trol« 
GentiUhommes de Normandie qui er-- 
pient par les Provinces , & qai étoien^ 
fibrolument ho^s d*état de lui &tre aucua 
fnal. Mpntrefor , dont nous avo^s ici les 
^éikoires » fut un des plus grands enne^ 
mis du Cardifialde B-icheHeu . C'étolt un 
homme d'efprit que ce Cardinal çraâgnoit , 
^ caufç de fpn crédit auprès (lu Duc d*Or« 
{éan^ & du Comte de Soiflbns. IV{« de 
Saint -Evremotit appelle ici Gratot U 
Montre for des Provinces , pour fe moquer 
de Ma^rin , à qui ce Gratot Êiifoit ai|tan| 
^(^ peur , que Montrçigr çn ayçir f§it ^ ^^ 
Aciieu, 
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■ m 

M^if^formoit contre VEut (a), 

♦ II y a voit quelque chofe de 
plus prefTant encore^ dont la feuler 
cooijcience de M. le Cardinal 
bourroit rendre témoignage. 
^Quelle gêne 9 un^andMiniftre^ 
maître abfplu de la Cour , de vpir 
tirois .. Gouverneurs qu'il avoif 
faits y tirer des fommes prodigieii- 



'(a) Un peu avant la^aix c(c$ ï^yré-» 
it^', ks-Payfans de la Pologne , pCftié 
pays entre. TOrléanois & le Bérry^ fe ré^ 
yolterent & s*attrouperen|. On appette 
ce mouvement Ul Gmnt des Sabotiers ^ 
parce qo'eiji Sologne, pays pauvre ^ ptci0 
à'eau^, (on^ ne. perte prcfque que des Oh^ 
bots* ;|totipefon j Gfiinùlhomm^ Protef- 
t^t , qai .étoit un de leurs chef», fut pri» 
& tnené à Paris, oii il eut la tête tranchée» 
M. de Saijit-Eyremont raille le Cardinal 
ii'avpireu^eur de ces mîiëi-ablesPayfaii» 
attroupés* 

Q " j 
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fes de la Flandre , fans compter 
avec lux ! Du tempérament gé- 
néreux qu'efi Son Ëmlnence , elle 
eût mieux aimé donner Corbie , 
Peronne & ' Saint-Qtientin aux 
Ennemis, gue de (buf&ir plus 
long-tems les contributions d'Ar^ 
ras 9 de Bethuné & de la BaH- 
fée(^). 

Il faudroit entrer dansfoname^ 
pour bien connoître le déplaifir 

^ (a) Avant la paix des Pyrénées » lès 
Gouverneurs des Places frontières avoîent 
les contributions. Les Gouverneurs d*Ar- 
W» de U Baffée &'de Bethuneavolenti, 
Aroit*on ^ aiha&S psft-là ies biens îmmen- 
ies. On voit bien que M. de Saint-Evrê- 
mont raille M^arin » comme sH b*eflt 
conclu la paix , que pour ie venger de ces 
Gouvemears, qui ne vonloient pas lui 
Eure part de ce qulls gagnoient par lei 
contributions.. 
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qu'elle a eu de s'être troiâpée fur 
Saint- Venant 9 quand le deflein 
d'en tirer jun million eft devenu 
à rien entre les maifts de la 
Haye (a)w 

: Oudenarde, Ypres Sc Menin 
èntretenoient véritablement un 
grand corps; mais à peiney a voit-il 
au-delà de quoi enrichir le SqI^ 
gneur Lange. Je pafTe outre , te 
pofe que la Flandre fe fut rendue 



1^ 



( a ) Le. Cardinal Mazariii aVoit donné 
k Gourernement de Saint-Venant au fieu^ 
la Haye j dans Fefpérance que celui-ci fe-* 
rott plus honnête que les autres à feo 
égard : mais la Haye prit tout pour lui , & 
le moqua du Cardinal. Dans ce tems-là» 
il n'étoit pas fi facile de rappeller les Gou- 
verneurs des Places frontières. On crai-' 
gnoit de les irriter, & de les réduire à la' 
<iéce£té cie livrer leurs Places aux £nne« 

^ Qiv 



tDUt*â^fah à nous^ H eût falTti 
tônfervef fes privilèges , & fe 
coateiûer à^uoi mitùtziAe^ ceI^T 
liéiaeè - 

Non, nonl Monfieiù^ ; des tî-? 
Ires , des feigneuries nefatisfonr 
pas ua MiniAre fi foUde. Ce qus 
s'appelle une véritable conquête 
pout liii > cVft l'acqmfitioh^réeIie 
de nouveaux deniers ; & , à foi^ 
avis , réduire les Gouverneurs ^ 
ca^Ter des. troupes ^ retrancher 
toutes les dépenfes , & ne dirai- 
Buer aucunes levées > c'eft pro^- 
prement conquérirj c-eù: gagner 
en effet un nouveau Royaume.. 
Avec cela j'ofe dire qu?il laifler» 
volontiers à rEfpajgne tous fes 
Etats ^ & promettra reng^eûfe«> 
aient de ne la point troubler dans, 
la guerre de Portugal* De toutes; 
les poiTeflions du Roi d'Efpagne^ 



/ 



^nvim i :tti9ÏSy il i<3 çaofolf^ de oe 
qiije les EXpagnolj en ont les foîn$'^ 
&;qjii'il aura.tOjQÎpurs la meiN 
fe»riêhP9rti e : jl^ Je vf flotteur , 

Voilà , Monfiepr ,. le myffer© 
de 1 11^1 çoil.ferençes^ & vpilà ce* 
q«} .$'^i|, pafTé 4e plu^ feçret dans^ 

le cœur de M. le CardinaU.. 

> 

- Si ."^ff^s voulez que je vous 

iife; Céri^uiement Içs mêmçs vé-? 

• * ^ ^ * " 

îités fçus un autre tour, youse 
liçd.ttifezt qu'il n'y avoit plus de* 
l^loiiarchieEfpagnole dans la conr 
tinuatîon de la giierre ; encore 
feii^QfiS^aoi:^ fqrt fiiFqiblie^par 
fa>pfliit»;fi:M. j^e Cardinal n,e Teut: 
DftSiv^iHitrttfaite]? luirraême , fans^ 
IdjpiurticipÀtlpn de perfonne* It 
eâ.certain: qu'il n'a jamais com- 
pris . fe: foiWe^ JU la nécç.^té^ 
4« em(9i«ji6 ^-^ a;«, {point qju'eUes 
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étoient; & la cohverfatiôii que 
M. de Turemxe etit avefc lui fur ce 
fojet , îm parirt te di^eours d'un» 
Général intérefl^-, qui vouloit 
éloigner la paix y pour fe niainte-^ 
nir dans la guerre'. 

L^anclernie- réputatioit de^Ef^ 
pagffols lui couvroif leur>mifêre ^ 
pcéfènte , ne pouvant s'imaginer 
qu'une- nation fi redoutable au- 
trefois, pût être fi proche iie fa? 
ruine. L'Efpagne , TltaKe, F Al- 
lemagne, les Pays-Bas, quin'é* 
toiènt prefque plus que des noms^ 
lui domioienttoujours nnegrande 
idée de leur yieillt puiflknce : il 
ne confîdéra pas afiez Tétat oit 
nous étions, pour confidéiM^r trop 
celui o& nos ennemis a voient été; 

La vertu dte M. le Prince dé« 
nuée ctes' moyens riéiéeflaires 
pour agir ; Timager du^ Oasdinal 
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de Retz , caché miférablemênt 
peut la fûrété de fa vre , rappel- 
loient dans fon efprit les défor- 
ères pafles , & lui fài^eht ap- 
préhender des révolutions nou- 
velles. Ifconcevôit en trois gen^ 
tils-hômmes de Normandie^vaga'' 
bond^, en de i^auyres payfans de 
Sologne défefpérés , toute la na- 
bleffefoulevée, & la révolte de 
fous les peuples. Tout le monde', 
à -fou ^ avis y Fattaquoit , parce 
qu'il fe feiitoic odieux atout ïé 
monde. 

Comme il y avoît en Fui un 
mélange de fentimens différens'^. 
H faut cônfidérer le motif d'iiité- 
fét, après celui de la cfainte.. 
Rien ne le gênoit fi fort que la 
dépenfe inévitable de' la giaerre ;; 
fc il afpiroit à- fe voir maître de 

Qvji 
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tous les dieniers 9 fa<}s être nécef^ 
fité de les employer à aucuns 
ufage*. Alors il croyoit le^ finan» 
ces purement fiennes; ce qui a: 
été véritablement un^ des princi- 
paux fujets de là paîx-L'indépen— 
dance des Gouverneurs a* paru^ 
Hune de fes pli^s fortes raifons ; ôcr 
il comptoit toujours avec Ics^ 
viIIqs que. nous latiToient les Ri^ 
pagnols y celles qui rentreroient: 
au. pouvoir du Roi* Mais^àparler- 
•i^ifiementy . lès grandes.contribu^ 
tions irritoient fon avidité ; &:' 
coitiiae il ne lui étoit pas poffible: 
de le^- partager av$i: les^Gouver*^ 
aeufs;. il {^Ui(0Îp uni plaiûr de: 
,teur voir perdre^ Q£L iqu^iLn^ pou*- 
fVoit pas avoir;. 

Il y dL apparence que la^ der^ 
aiereioanigs^pe doM» deXurenne: 



.r • 
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lu; a donné quelque fecrette ja«* 
houGc'^éiJi particulîtérement.çes^ 
Ëe'ureux foccèsr, oii fa. vanité ne 
pouvoits'intérefler^ comme elle 
a voit fait ridiculement à la ba- 
taille de Dunkerque. Un fi grand 
bonheur lui donna ^ fans dou(^ >, 
£a penfée de négocier , l'ayant 
toujours eue dans lesiévénemens^ 
£iyorables^ pour faire connoîtrç^ 

* « 

(^a). M. de Tàsenne, naturdiement: 
fier , ambitieux , éleit redoutable anï Mir 
tiiflresr y quand il avoit de i3Qnr fuccès. U^i 
craîgnoiesit qu'il ne fe voulût, rendre m»W 
ire des affaires. Le Cardinal Mazarin ne^ 
voulut pas le faire trop puifiant. Meflieurs^ 
le Tellier & Colbert Iç craignirent auffi^ 
aprSs les Gonquête& de Louis XW dans» 
tes Pays-Bas en 1667, & on croit qufc 
«èla-les porta ^autant que la triple Allianr- 

lie ^ à eo«fihife \t Traité d'AHklA''/Cbffr 
tA^l^ rann^fuiv^te^r - . . , 
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aux Généraux nncfertîtudTe â<t 
leur condition , & les tenir , atf 
milieu Me tous leurs progrès ^ 
dans la même dépendance. 

Il craîgnoît de plus 9 qu'incom^ 
mode de goiïtte , de gravelle , & 
par conféquent , moins en étar de 
fuîvre le Roi , on ne vînt à fê pâ(^ 
fer aifément de lui dans la cam« 
pagne. Le fouvenir des derniers 
«xploits lui en £iifoit appréhen- 
der de nouveaux ; & pour fe dé-^ 
livrer d'inquiétude, ilaima mieux 
finir la guerre par une paix toute 
de lui j quede voir faire conquête 
furxônquête ^ où H n'auroît point 
pris de part. ' 

D'aiUeurs il conmiençort à fé 
laiTer de tous les maux qu'il avoit 
feit foufiirir à M. le Prince. Sa 
haine' 5*étant enfin épatfée , il 
aTapprivoifoit à l^xtaghiatxon 



DE Saimt^Evremont. 37f 

fôn- retour ) & fe flatoit même 
quelquefois ^« plaî£r qu'il aurait 
de le voir abandonné des Efpai- 
gnolsy &' humilié devant lui. U 
penfoit frou^ff k la conférence 
une foumiflion géoéiiiale , & faire 
là 9 coinme boului fembleroit , le 
defiin de ti>us les peuples ;mais 
Don Louis y qui fut fouple pour 
Fattirer y devint fier ii-tôt qu'il le 
ynt eirtre fes mains , & voulut re^ 
gagner dsuis la hauteur du traité^ 
ta réputation qu'il avoit perdue 
dans la foiblefle de la guerre. Et 
çertefr^ c'eft une chofe aflez re^ 
marquablte , que les Grands d'Ef- 
pagne , 4^'o" '^^'^^ -• dépeignoit fi 
-fiers j. aient . recpnnu la fupério- 
rite de notre nation ^ par des dé- 
fHrepces aux François , qui fen- 
.toient moins la civilitQ^que l'affu-^ 
ÎSttî€ement ;^ & que M* le CaidU 
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haiy quiTeul airdît 11i0mieur& 
les droits. d^îâ'^:(ance àfontetîir,> 
ait troiivé moyetp^ *vec fa ûy^ce- 
& la ràtfon-j de {efBàtt>wx ma)*» 
tre. B pouvoit toitt ce qu'il auroît 
yen! Il ^ôrtefnfefit;iiiais pour avoir 
prb * lé partF de la' perftifitiott , 8t 
avoir léifTé pErêltdre'àdim'fix>uis> 
celm de Pàufc^pité^ lef £fpagno^' 
ènt fâit la* paix ^. co^me^i'ils. 
-Stvbibr/é été <e9i^ ^notue plîaRce»; é& 
90I1S afons reçu les Conditions r,. 
«tHnmîe- fi' noui aViens été en 'la; 
leur; Je (çvts de quelqu^un d'euxr 
que M; de Lkmiie îeut eût été; 
d^une humetir fort? épiiieaiey fi; 
fon fiipérieiirn^èAt levé tons les 
obftacie^qtti tiA^e^ùnetulxcoû^ 
"clufion^(>)i - . . 



■»' 



(i») Left&rquis de lioDoe & Doni\ 
'iKo^onib^ Fintelitel: tbsàdmmt le 
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Cette grande iacîlhé m^^a fait 
faire réflexion Tur le différent pror 
cédé des deux Minières ; & j'^f 
tronvé ^qu'aux affaires particur 
lieres , M. le Cardinal étoit plein 
jde difficultés y de diffimulations , 
d'artifices , avec fes meilleur» 
amis ;. d^ns les traités publics^ 
avec nos ennemis même, con« ^ 
fiant y iincere , homme de parole ^ 



des Pyrénées ; l'un , pour le Cardïnaf l^a'i 
zarin , & Tautre , pour Dohi Louis deHa* 
vo. Us eurent des conférences à Paris avant 
l'entrevue diesdeuz Minîfbes ; & pendant 
lacondufion du Traité» ilsconcertôient 
entr'eux leschofes que Mazarin & Dool 
£ouis dévoient déterminer» M. de Saint- 
Evremont veut dire que M. de Lionne 
étoit rigkie & bon François ; mais que 
Mazarin, entêté de conclure la paix , re-^ 
lachoit ce que Lionne youloit qa'on ob-;^ 
iinu. 
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tomme s'il eût Voulu Ce )ufti£ei' 
aux étrangers de la rép^utation oé 
il étoît parmi nous , & tejettef 
les vic^s de (on naturel fut les 
défauts de notre nation^ Pour. 
Don Louis 9 de l'honnêteté avec 
les partxàufiefs^ de la franchife 
avec fes amis , de la bonté pour 
fes créatures : d^nfs le^ affaires 
générales , un deffein de tromper 
aflez profond fous des apparences 
groffieres j & peu de bonne foi 
en effet fous l'opinion d'une pror 
bité établie^ 
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Dictionnaires. 

LE grand Dlâlonnaire hiftorique de 
Louis MoRBRi , au le Mélange cu- 
rieux de l'Hiftoire facrée & profane, 
suMiYelle édition , dam laquelle les Supt 
plémeiisfoat refondus, inrfoU lo voh 

1759. H^^ 

Supplément a« même Dlâlonnaire , pour' 

les éditions de 17*5 & 173*> in^foL 
, 2 vol. Tomes f & 8*. 36 1. 

Nouveau Supplément au Diâionnaire de 

Morerî , contenant des additions très» 

intéreffantes , 2 vol in-foL Tomes 9* & 

io% 4^ !• 

Diâionmùre Univerfel François Se Latin » 

vulgaitsment appelle Diàionnairt de 

Trévoux s ift'-fol 7 voU dernière édittoit 

augmentée con&dérablement. 168 1* 

Supplément au même Diâîonnaire de 

Trévoux (pour les précédentes édi* 

. tioasea jouâva/. iA*/â/.)i voil 34L 



ABbrégédudltDî&ionnaii'e de Trévoux/ 
ifi'^. 3 vol. fous preffi. 

Diâionnaire de Cas de Confcience^ par 
M. Pdntas , nouvelle édition , revaé , 
corrigée & auetnentée conûdérable— 
ment , fousprtjje, 

Abbrégé du Diâionnalre des Cas de Gort- 

/cience^ par M. Pomas, revu, aug* 

mente , & mis dans un ordre nouveau , 

par M. Collet , Doâeul: en Thédlo- 

Diâiohnaire-œconômîqtie , contenant dt-* 
vers moyens d'augmenter Ton bien^ 
confe'rver fa fanté y 6c parvenir à un€ 
heureufe vieillefle, par M. Chomel, 
in-foL 4 voL 66 L 

Diâtonnaire géographique , hiftorique 6c 
Critique , &e. par M» Bruseii de la Mar- 
tiniere , in-foL 6 vol. fous prejfe. 

Abbrégé portatif du Diâionnaire géoera** 

* phique de la Martiniere ^ i/i*!» , 
1759. 4Liof« 

DifHonnaire portatif de k Langue fran«^ 

^ çoife 4 extrait du grand Dîâionnaire de 
Pierre Rich€Ut /la-^S"". 5 L 

Diâionnaire d*Architeâure Civile , MiU« 
taire & NaYale « contenant une expH« 
cation des termes qui concernent difi&- 
rentes efpeces de bâtimens > avec' les 

' noms & l'explication des matières , des 

' inihiimens 6c des outils dont £s fervent 
les différens ouvriers employés à ces 

. trois fortes d'Architeâare« Ofi y a joat 
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fes noms des pilus célèbres Architeâes 
anciens & modernes , dont on fait con- 
noitre les principaux ouvrages. Volume 
in- 4*^ , avec beaucoup de G ravures , fous 
preffe, 
PidHonnaire portatif de famé , dans lequel 
tout Ip monde peut prendre une connoif- 
iance fufHfante de toutes les maladies » 
des diâFérens fignes qui les caraâérifent 
chacune en particulier, des moyens Us 
plus fûrs pour s'en préferver, & des 
l-emedes les plus efficaces pour fe gu6- 
rir , 6^ enfin de toutes les inflrudions 
néceflaires pour êtr^ foi-;Tiême fon pro- 
pre médecin , par M. L * * * , ancien 
^lédecin des Armées du Roi ^ & M. De 
B ■* * * * Médecin des Hôpitaux , in-i^. 
a vol. nouvelle édition 1^760. 9 U 

Histoire , Littérature , &c. 

« 

Jliftoire univerfelle depuis le commence- 
ment du iponde jiïfqu'à préiiçnt , tra- 
duite de l'anglois, i/2-40. 15 vol, avec 
Cartes Ôc Figures « Hollande. 1 80 \. 

Abbrégé chronologique de THifiolre uni- 
yerfçlle , i/z-8<* , peijt form. 1757» 

4I. lof. 

{ilftoire géfiérale de .Languedoc , avec des 
Notes 6l les Piécçs jullîfîcativçs , com- 
pofée fur les Originaux^ enrichie de di« 
yers Monumens , avec Cartes ^ Fig-^ 
Vignettçs en taille-douce , par D. Vaifr 
feitç ^ in-foL j vc/« lOP 't 
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— Les Volumes m, IV & V fe vcn- 

dent féparément 20 livres chaqoe. 

Abbrégé de THidoire de Langaedoc , par 

le même , i/z-i 2. 6 voL 1 5 i. 

Hifloire militaire des Suifles, par M. le 

Baron de Zurlauben , in^-^iT.* 8 vaL 20 L 

Les Volumes VI, VII & Vffl/^i- 

fant la fin de ladite ^//?. féparément, 

7I. 10 f. 
Le Code Militaire des Saîffes ^ iiz-ii. 

4 voL 
Hiftoire du Coiïcile de Trente de Fra- 
Paolb Sarpi, traduite de 'nouveau en 
françois j avec des notes cririques , par 
P* Ffa Le Courayer , dernière édttîon , 
à laquelle on a joint plufieurs Pièces im« 
portantes & la Défenfe de TAuteur 
contre les cenfurcs de plufieirrs Prélats 
<& Théologiens , iA-40 , 3 voU Amfter- 
dam 1751. 30!, 

Kîfloîre 4e TEglife en abbrégé , depuis fe 
commencemekt du monde jafqu'à prê- 
tent » par M» Du-Pin , m- 1 2. 4 voL toi. 
Hiftoire profane depuis Ton commence- 
ment jufqu'à préfent , contenant les cens 
• obfcuts & Juteux ; rHiftoire des évé* 
«f^enkns arrivés dans tous les tems; les 
diSerentes Religions , & les Homntes 
illuftres q^i ont vécu dans chaque fié- 
cle.^ &c. par le même, i/2-12, 6 voL 

Le Çénie de Montefquicu , //i-X2« 1758. 
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